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ay£rtissi:me]nt 

DU COMMENTATEUR. 



Daiis les premières éditions, la Princesse d^Klide 
est comme ensevelie dans le long rédt de la fête 
dont elle fut une partie. Des éditeurs plus mo- 
dernes ont séparé la pièce de la description, et 
imprimé celle-ci à la suite de i autre. Je crois de- 
voir adopter la même distribution. Cette descrip- 
tion des Plaisirs de Vile enchantée n*est rien moins 
qu un morceau bieu écrit; mais elle est ua témoi- 
gnage de la noble magnificence que Louis XIY 
déployoit dans ses plaisirs; et, ce qui suffiroit 
seul pour la préserver de Tuiihli, elle contient 
une mention ciurieuse de la représentation des 
trois premiers actes du Tartuffe. Des éditeurs de 
Molière en ont altéré le texte sans nécessité; je 
le rétablis d'après 1 édition originale. Je me per- 
mets seulement, à Texemple des autres, den re- 
trancher les argumens de la comédie, qui n^ont 
aucune utilité, et qui, d'ailleurs, sont trop mal 
rédigés pour qu*on puisse croire que Molière y 
ait eu la moindre part. 
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ACTEURS 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

L'AURORE. 

LYCISCAS, valet de chiens. 

TROIS VALETS DE GHIEJN S, chanun». 

VALETS DE CHIENS, duiMns. 



ACTEURS DE LA COMEDIE. 

LA PRINCESSE D ÉLIDE. 

A G L A N T E , cousine de la princesse. 
C YN TUiE, GoiiAÎne de la prinoesM, 
PHI LIS, suirante de la princesse. 
I P H 1 r A S , pere de la princesse. 
EURYALE, prince d'Itha^e. 
ARISTOMÊNE, prince de Messène. 
T H £ O C L £ , prince de Fyle. 
ARRATE, gouTcrneur du prince dlthaque. 
M 0 R O N f plaisant de la princesse. 
L Y C A S 9 suivant d'Iphitas. 



ACTEURS DES INTERMÈDES. 

PREJVilEH INTEKMÈDE. 

MORON. 

CHASSEURS, (lansans. 

SECOND INTERMÈDE. 

PHTLÎS. 
MORON. 

UN SATYRE, chantant. 
SATYRES, dansans. 

TROISIÈME INTERiMÈDE. 
PHILIS. 

T ! R G I S , berger chantant. 
MORON. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 

T A PRINCESSE. 

PUILIS. 

GLIMÈNE. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

BERGERS et BERGÈRES, cfaanfans. 
BERGERS et BERGÈRES, damans. 

La scène est en Élide* 



Digitized by Google 



PROLOGUE. 



SC£NË PR£MI£R£. 

L'AURORE, LYCISCAS, n rLOSiBURs autres VAI.E'i^ 
DE CHIENS, endormit et cauehét atr Pherhe. 

LAvmoBB chante, 

C^VÂno 1 amour à vos yeux ottre un ciioix agréable i 

Jeinet béantes, laiafc»-voas enflammer; 
Moqneft-Tims d'afSecter cet ofgaeil indomptable « ^'^ 
Dont on voni dit ^'il «at beau de a'anner. 
Dans rige on l'on eat aimable » 
Rien n'eit ai beau qne d'aimer. 
Soupires Iflvement pour on amant fidèle. 

Et brarez ceux qui ▼ondroient tous blâmer. * 
Un cCBur tendn < aimable, et le nom de cruelle 
r^'est pa^ uii ijuin a titt taire e«vtimer; 
Dans le temps où l'on est belle, 
Eien n'est ai beaa qae d'aimer. 

Ta r I a. h t s. * Qui voudront vomt MlmT . 



(t) ]loqa«s*?aa« d*albclir Mt «gaeil mànmgUMt. 

8ê mofutr é» fiure tme èkon, est wm eapraMiom ruafe aatoiiia 
p«0, tt que le raiamnMMMat IM joidfia goice. On dit toutefois, dan* la 

Lan^affC familier, yV m/" mr^uf , /V >vir moque ft'r'rr riche, 'i fr nr 

suis ptu heureux, poux dire , je ne me »oucie pas d'être riche, etc. (> 
n'est pas toat-4-fait le sens da ren de MoUire: moquez-vous d'affecter, 
ligBlflaiMgaiidai eoame «m «Imm iWeab d*alfccîer. 



la PROLOGUE. 

SCÈNE IL 

LYGISCAS, ET AUTBBs VALETS DE CHIENS, 

endormis, 

TROIS VALETS DE CHIENS, réveilUs poT VAuTore, 

chantent ensemble, 

HolA I liolà 1 Debotil » debont , deboat 
Pour lâ ehaate oidomiëe , il fiivt préparer tout; 
Holà 1 bo 1 debout, Wfe debout. 

PREMI ER. 

JiiBqn*ftiiJt plut sombres lieux le jour se coousniiiîqoe. 

L'air sur les fleurs en perles se résont. 

TBOIflIBMB. 

Les rossi^iiols oommencent knr musique , 
Bt leurs petits coneerts retentissent partout. 

TOCS TROIS BNSBMBLB. 

Sus, sns, debout, vite debout. 

(à Lyciteas endormi,) 
Qu'est eeci , Lyciscas? Quoi ! tu roollei encore , 
Toi, qui promettois tut de devancer VAmnmf 

Allons, debout, vîte debout. 
Pour la chasse ordotiiK e il friiit préparer tout. 
Debout , vite debout , dépéchons , debout. * 

LTCISCA.S, en s*weUlani, 
Par la morbleu! tous êtes de |^nds braillards, vuuj» 

Tars&vts. * DépédUuu, ho! dêtoët. 



Digitized by Google 



PROLOGUE. i3 

autres, et vous avez ia gueule ouverte de bon matin. * ^'^ 

TOUS TBOIS BirSBIlBLS. 

Ne ▼oif-tti pM le jour qui se répand parfont? 

Allons, debout, LjciacM, debout. 

Hé! laksez-moi dormir encore un peu, j« tous con* 
jure. 

TOUS TROIS BNSBMALB. 

Non, Bon, deboat» LycûcM, deboat. 

LTCISCÂS. 

Je ne tous demande plus qu'un petit quarud'heure. 

T (» r s T n f) I s IL .N s K M H I, K. 

Fomt, point, debout, vîte, debout. 

LY CISCAS. 

Hé ! je TOUS prie. 

TOUS TftOIS nnSBHBLB. 

Debout. 

I.TCISGAS. 

Un moment. 



(i) MoKèn jonoit !• rdle de Lyeimt. Conme il w cbantoit «d 
pM MMS Ucn pour nêlcr u voix i celles dra ch4Ulcnni d« !« mus^n* 
dn rni . qni r»*pr»'»»-ntoî«»nt le* aatrrs t-ilff" ><f < hirn<i, T,vt î»rj> s«* horn^ 
i parler, t^ntiis qat- s«* conapagnoa» < imutenr. Celte c»pcii; de bigar- 
ra» , qui pot «embler étrange alor» , s'est régularUée depuis , et est dft* 
vwne gMur«« oslvi d«t piècw à ariellM <m à ▼■■dsvÛlm. 
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i4 PROLOGUE. 

TOUS TBOI9 B1ISBMBt.B« 

Debout. 

LTGI8GAS. 

De grâce. 

TOUS TROIS t^iaBMBLE. 

Debout. 



Hél 



LTCI8CÀS. 



TOU5 TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 



Je... 



TOUS TKOIS BNSBIIBLB* 

Debout. 

LTCISCÀt. 

J aimi Élit incontinem. 

TOUS TBOI8 BffSBMBLB. 

Non, non, debout, Lyciscas, debout. 
Pour la rhassf ordonnéo il fatit préparer tout. 
Vite debout, dépêchons » debout. 

LTC1SCAS< 

Hé bien! bûflsez-moî, je vais me lever. Vous efes 
d étranges gens, de me tourmenter comme cela! Vous 
serez cause que je ne me porterai pas bien de toute la 
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PROLOGUE. i5 

journée * ; car» Yoyes-voos» le somiiMil est néceMaire à 
llioniine; et, loivqaon ne dort pat sa réfection , il ar- 
me... que... on n est... (Il se rendort,) 

PKBMIBB. 

D E l X I F. M E. 

Ljciscas ! 

TIOISIBMS. 

Lydscaft! 

TOUS TKOIS BHSBMBLS. 

Lycûcas! 

tiTCtSCAS. 

Diablt's .soient les braîllenrs! Je voiuliois que VOUS 
eussiez k gueule pleine de bouillie bien chaude. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Oebout , debout ; 
Vite debout, dépêchons, debout. 

Ah! ({uelie fatigue , de ne pas dormir son saoul ! 

F R E AU E R. 

Uolài ho! 
nBnxiBMB. 
Holà! hol 

TROISIÈME. 

Holàlhol 



i6 PKUI4OGLE. 

TOO8 TBOIS ■«SBMBLH. 

Ho! ho! ho! hol ho! 

LYCISCAS. 

Hol ho! la peste soit des gens, avec leurs chiens de 
hurleiiiens! Je me donne au diable, si je ne Tons as- 
somme. Mais yoyex un peu quel diable d'enthousiasme 
il leur pcend , de me Tenir chanter aux oreilles comme 
cela Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Dehont. 

LTCISCAS. 

■ 

Encore? 

TOUS TKOIS BNSBMBLS. 

Debout. 

LTCISCAS. 

I^e diable vous emporte! 

TOUS TBOIS BNSBHBLB. 

Debout. 

LTCISCAS, en se levant. 
Quoi ! toujours P A*t-on jamais tu une pareille furie 
de chanter Par la sambleu! j*enrage. Puisque me 



(i) Maù «ofwt HR p«u quêl dUM* d'tnthamsiatme it hmr pnnd, df 
m« veiMr eAMCir tfmir MtiOej comme cela. — Enthousiasme , qui s« prend 
or(linair«>ment en bonae part* «it employé ici bien «jngnlièrement pour 

iubicf vertigo, etc. 

(a) ^-t-on jamais vu une pareille furie de chanter P ~ On dirait 
Joucd'lmi t unt funur, et non pas , une Jurie de chanter. 
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PROLOGUE. 17 

voilà éveille, il faut que j'rveille les autres, et que je les 
tourmente comme on lu a lait. Allons, ho! messieurs, 
debout, debout, vite; t est trop dormir. Je vais faire 
un bruit de diable partout *. ( // crie de toute sa force. ) 
Debout, debout, debout! Allons vite! ho! ho! ho! de- 
bout, debout! Pour U chasse ordonnée, il lâut préparer 
tout: debout, debout! Ljciscas, debout! Ho! ho! ho! 
ho! ho!(*) 

( Plusieurs cors et trompes de chasse se font entendre ; 
Us Molets de chiens que fycùeas a nveUlés^ dan- 
sent une entrée, ) 



(l) Ce proîogne, qui n'annonr*» ps^ !<• *rijrt , qui nV prépare point 
\t «pectatrur. ft qui n'y tieudroit d aacaae raauiere, s \\ D'étoit comme 
le prélodr d une cb«»&e doct il tera qnectioo «a Gommracemeat de la 
pièl», ce protogoe instgoifiaM «t ptoi qM WU«, M prat êln jwlUlé 
qw> pir la aécenhé oà MoImm éloit d*«fliplojer le pku MiBvmt poi* 
rible, et dès le débat même, let «ctrars du chant et de la daaa«« aortont 
par la pr*^ripif * rion qn'il ftit obligé df lurtfrr dan» la compoMlion de cet 
ouvnge uup prti digne de loi. On te reconauit loateloia ditu* qoelqnea 
tttit* dn prologue : Ljciacas , parlant trot «BdoEaii «t ge rmdioraMBt «b 
INvUnt, ïydMtj, ^*oii a enfin fétcBU» k totcn de la taunnenler, et 
qid,pOBr »e Teogrr, va tourmenter lea autres et Ica véviiller à lenr toor 
par ae» cria, voilà qui est rrel , natorel et comiqoe. 

PIS 01! PBOLOUUE. 



4. 
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LA PRINCESSE 

D'ÉLIDE, 

GOMÉDIE-BALLËT. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ËLIAYAL£, AKHATË. 

AUBATE. 

Os silence rêveur, dont h lombie habitude 
Vous fiât à tom niomens chercher k «olitade; 
Ces longs soupirs que laisse échapper yotre ceeur, 
Et ces fixes regards si chargés de langueur, 

Disent beaucoup, sans doute, à des gens de mon âge; 
El je pense, seigneur, entendre ce langage; 
Mais , sans votre congp, de peur de trop risquer, 
Je u'ose m enhardir juâques à 1 expliquer. 



(t) Deâ regards chargés de langueur sout une expressîoa qui a perda 
de M (noe «t èit aon énergie par la fréquent luage i|q*oii en a fidt 
paia IfoEAre; aiaia eela m disante pu da la MnatqMr id. Ba font, 
aa» ({lutre yen sont d*«ia doaeewrat d*viiaélâfNDoa qui sabissent d*dMitd 
Tattenrion Qn^l «?rimm.i^r> qTif 1r tfiDps ail Maaqné k Moliin pdvr 
écrire toute »a pièce avec U luétne suio! 



ao LA PKiJ\CbS5K û £L1DE. 



BVHTALB. 

EjLplique, explique, Arbate, avec toute Bcence 

Ces soupirs , ces regards , et ce morne silenoe. 

Je te permets ici de dire que l'Amour 

M'a rangé sous ses lois, et me lu ave à son tourj 

Et j(* consens encor que tu me fasses honte 

Des tbîbiesses d'un cœur qui soulTre qu'on ie dompte. 

AlBATB. 

Moi, TOUS bttmer, seigneur, des tendres mouvemeDs 
Où je Tois qu aujourdîiui penchent tos sentimens! 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux transports de raniourcuse llamme; 
Et bien que mon sort touche à ses derniers soleils, 
Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils ; 
Que ce tribut qu on rend aux traits d'un beau visage, 
De la beauté d'une ame est un clair témoignage, 
Et quil est mal aisé que, sans être amoureux, 
Un jeune prince soit et grand et généreux. 
C'est une qualité que j'aime en un monarque; 
La tendresse du cœur est une grande marque 
Que dun prince à votre âge on peut tout présumer, 
Dès qu'on voit que son ame est capable d*aimer. 
Oui , cette passion , de toutes la plus belle , 
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ; 



(i) Il birs ifue mem tort tMche à m* dmian toliil». 
MtUi, fom,j6iin, «tt im irap^ «mproaté k h poétlt laifaMs 

St^i €ge longos 
OuUmnda fummm mammi me condert toUt. 

Crtt'" î<Tnf(Hnc>it" , di« la ni^mr eipfrf qnp printemps oo kivrrs , poar, 
années, n'a pu s'établir dan* noire lao^u«, auJgTi l'œmpk de Molière. 
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ACTE 1, SCÈNE 1. ai 

Aux nobles action.s elle pousse les cu'urs, 

El tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

De^'ant mes yeux, seigneur, ;i passe votre eniiincCt 

Et j ai de voâ vertus vu fleurir l espérance; 

Mes regards observoîeDt en tous des qualitcs 

Où je reconiioissois le sang dont vous sortez; 

J*y déoouTTOÎs un fonds d'esprit et de lumière; 

Je TOUS trouTois bien fait, lair grand, et Tame lîère; 

Votre cœur, TOtre adresse, édatoient chaijuiiiour: 

filais je mHnquiétois de ne voir point d amour; 

Et , puisque les langueurs d*une plaie invincible 

Nous montrent que votre ame à ses traits est sensible. 

Je triomphe, et mon cœur, d'allégresse rempli. 

Vous regarde à présent comme un prince accompli. ^'^ 

B L R Y A I. E. 

Si de L Amour un temps j'ai bravé la puissance, 
Hélas! mon cher Arbate, il en prend bien Tengeance! 
Et , sachant dans quels maux mon cceur s*est abymé , 

(i) Cette tirade faii vitlbloieDl alfauloii k Looi» XIY. Né en i63S 

il «illoil avoir viri;;T «ix , ff f;Mr+tr<" tir inariaf;H Ç.e prîucc , qoî 

«▼oit ppiidant qurlquc temps garde tideliic a s;i jrurip rponsf , iMoif alors 
datwi i'ivreMi; de «a pasaion poor mademoiaclle de La ValUère. Toaa les 
pdfilM de eoor» poor loi pÛrt, oflébroient ramiar «t k voliipié; tout 
Ini pKldioicat cene même momie d*opir»« qa*<Hi volt étaUe ici deiu le 
dSscoars Arbate. Il peut paroîtrr extraordinaire qoe le gonvemeur d*aii 
prince Ini vante les charmes et le«s hietifai»» de l'amoar, lui préjt'nte celte 
paaaitm coiuiue one qualitf qai relève toutes Ica antm, et y met, pour 
aiiMi dire, le tecan. Cette peeipîwe Mène de l« fhùitum d'ÈKdt a qoet- 
^ rapport avee la pveadira de PkiJre, oà «a aaife fonvecneor de 
prince s*appUi|ae & vitere, dan» Teepilt de son êlèTe» les scrupules 
fait aaîtr<> une pairiOB condamnée par son père. Un s trouvé ce l.inpa^e 
déplace dans la bouctie de TbéraioèQe. Multéit- semble mériter ici le 
même reproche qn'oo a &iti Racine; mais il est juste d'ob&erver qu'une 
tnMiidk*liiltet eit dSm pmn meta» uifèn qa'niie tragédie , et que im 
d^ÉUde koia deerinée k ftire pertie d'viM llte T^vpta^ 



93 LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Toi-même tu voudrois qu'il nVùt jamaïa. aimé. 

Car enliii, vois le sort ou iiit)n istre me ^uide; 

J'aime, j niine anî< miuenl la princesse d'Elide; 

£t tu sais que 1 or<;ueit, sous des traits si charmans, 

Arme contre 1 amour ses jeunes sentimens, 

E( comment elle fuît en cette illustre fête 

Cette foule d'amans qui briguent sa conquête. 

Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 

Aussildl qu'on le Toit, prend droit de nous charmer. 

Et qtt*un premier coup d'oeil allume en nous les flammes 

Oii le del, en naissant, a destiné nos âmes! 

A mon m<mr tfArgos. je ,,a,sai dan, ce, lieu,, 

Kt ce passage oflrit la princesse a mes yeux; 

Je vis tous les app is dont elle est revêtue. 

Mais de 1 opi! rluwi on voit une belle statue. 

Leur brillante jeunesse obsei^ée à loisir 

Ne porta dans mon ame aucun secret désir. 

Et d'Ithaque en repos je reris le rivn^e , 

Sans m en être en deux ans rappelé nulle image. 

Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 

Le célèbre mépris quelle fiât de l'amour; 

On publie en tous lieux que son ame hautaine 

Garde pour l*hyménée une înTincible haine. 



(i} Et fjTj'nn pmnîer coup d'œil nlhim» fn non^ îp» fliMMt 

Où le ricl, en oaitsaut, a d* siuit:' uiif> mut:»'. 

J ai deja explique fâcheux , page 4<7i note 3) daos quel caa l'adverbe 
d» Hm oA ptot fcmplaccr le praum «ay «d. H Amt que le vwbe de k 
phnae exprime nae tendanee qadcoaqae, et par coneiqiMBt lenferme 

l'idée d'un Hea, d'an bat: le bonheur oit j'aspire; les excès oit il se 
porte : /f parti où je l'ai poussé , etc.; mais je dootc qae l'on puisse fïirc, 
œfmc eu vers, le malheur où j'ètois destiné , oii le ciel m'avait desluté. 
Cependant JUcine a dit : 
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ACTE 1, SCiHE I. a3 

Et qu'un arc à la main, tnr Tépaiile un carquois, 

Comme une autre Diane elle hanle les bois, 
N aime rien que la chasst* , et de toute la Grèce 
F.iit soiipii tT en vain l'iiéroïque jeuuesse. 
Admire nos esprits, ti fatalité! 
Ce que n avoient point lait s^k vue et sa beauté, 
Le bruit aeê fierté» en mon ame fit naître ^'^ 
Un tmnsport inconnu dont je ne fus point maître: 
Ce dédain si fiuneux eut des charmes secrets 
A me fiiire avec soin rappeler tous ses traits ; 
Et mon esprit , jetant de nouTeauz yeux sur elle, 



(i) lit brait â» m» tel* «• non it aatti*, «le. 
PIm lois, unit: 

Et M di M* itrtét risp^rÎMiE «priet, «le» 

Molière enplojoit Tolontien lo plariel pour le 9in|pilier, non MoItaBcnt 

d«ns «M vers, tnaï« «-nrorr tlans sa proie, qui se rapprochoit «oarent 
àt U poésie par d'autres caractère* , tels que l'inversioti et l'asa^e des 
dHiMlM ■ e saree que eontacre notre ayst^M verrification. 

A me ftirt- d¥et soin rajipflrr tous m < trr»it« 

Otj chwmes tecreu à me faire... Cet vrapioi de la prcpoêitîon à eat is^ 
qMtt ^cs Ifli poitct da dM« <i« lottit XIT. lUeiiie a dit , daiu Am- 
énmaqme: 

U a'atlcBd tphm prélot* i TéloifMr de lui. 
l a H.irpf à fait »nr vers la remarque saivaTitc ■ . On dit aajotird'hni 

■ jiiu* ^t iieralement , un prétexte pour... J'avoue qae, s'il falioit clioisir 

■ entre i'ancicnae aiaaière de parler, uti prtUxte à, et la nouvelle, un 
- prétexte pour, je pM bttték h pranière» Mituwt m vm. Gw M»rtM 
« dt coBttnctioat •Olpdqiiw ( utt préttxi^ ftù mrve à,.,) animent toa- 
• jours la diction ; et , quand elles ne blessent en rien le génie de U 
•> Uafrae et 1» grammaire générale, Mêê 9iUnï uiÊOX gUC dM OOOatZVO- 

■ tMHu rigoorcosemcnt exactes. » 

^ Et mam MpHt, j«twt d* nottvtans ym. mr «Ik, «c. 
Om dit, Wr, < y« ir pi r/ m dit tiiMi, l« •«« dl» /V^,* atb oo 
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a4 PRINCESSE DËLIDE. 

M'en refn une iniai^e et si inihie et si l)el!e , 
Me peignit tant de gloire et de telles dniK eurs 
A pouvoir triompher de tontes si*s troi(ieurs , 
Que mon cœur , aux briUans d'une telle victoire , 
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire ; 
Contre une telle amorce il «ut beau s'indigner, 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner, 
Qu'entraîné par Tefiort d'une occulte puissance, 
J*ai dlthaque en ces Heux (ait voile en diligence; 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du désir de paroîire à ces jeux renommés , 
Où 1 illustre Iphitas, père de la princesse, 
Â&seinble la plupart des princes de la Grèce. ''^ 

▲ ABATB. 

Mais k quoi bon, seigneur, les soins que vous prenez? 
Et pourquoi ce secret où vous yous obstinés? 
Vous aimez , dites-vous , cette illustre princesse , 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse ; 

Et nuls empressemens , paroles ni soupirs, 

Ne l'ont instruitt moor de vos brùians désirs .' 

Pour moi, je ti enfends rien ù cette politique 

Qui nr \ rui point souffrir que votre eœur s explique} 

fit je ne sais quel fruit peut prétendre un amour 



etprif fr tant de mmvêmuor jTfux Atr MM penoimê, ctt nm figure que l'oMge 
désapprouTA 

'i^ IphitBB, roi 4^tiSé», dont Moliiiv ft ehaagê le nom r» «elai 
d'Iphîtas qu'appar**innieTit îl a trouvé plnt sonore, rét*blit la solfinnijr 
des jeux olTmpique», que les lualhcurs de la Gti-vv a>()ient intei i oinjuif. 
Celte resta uratiou fonne one époque célèbre a vaut laf|uelle l'histoire dct 
<jf«e» ne préi«n|a tfam fiiMc* et obiavrili*. PliiiHniu «t PaMrcal* ont 
pttU dlphitoB. 
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ACTE I SCÈNE !. a5 
Qui iujt touu» les moyenv% de se produire au jour. 

BUKTALB. 

Et que ferai-je, ArlMte, en décbnint ma peine. 
Qu'attirer les dédains de i<ette ame hautaine, 

Et me jeter au r;iii^ <ie ces princes soumis. 

Que le litre d amans lui peint en ennemis? 

Tu vois les Sï>uv< i.nns de AIes>ène et «ie Pyle 

Lui faire de !eiir> < u'ui* un lniTnmage mutile, 

Et de l'éclat pompeux des plus grandes vertus 

£n appuyer en vain les respecta assidus : 

Ce rebut de leurs soins, sous un triste silence, 

Retient de mon amour toute la violence : 

Je me tiens condamné dans ces rivaux &roeux. 

Et je lis mon arrêt au mépris qu'on lait d*eux. ^'^ 

AaSATV. 

Et c'est dans w nn'pris, ei rlaiis ceUf liunieur fière, 
Que votre ame à ses voeux doit voir plus de lumière. 
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 
Que déi'eud seulement une simple froideur. 
Et qui n'impose point à l'ardeur qui vous presse 
De quelque attachement Tinvincible tendresse. 
Un cœur préoccupé résiste puissamment; 
. Biais, quand une ame est libre, on la force aisément; 



(t) P.t je 1» ma attét an méprit qu'oo frit d**». 

Ub ammnt peut dira , je lis mon mnét émiu Us jmx de ma maîtresse, 

nuis non p*s , dam !r tnrpn<; , mrf>rr nif)în«, on rnr-pn'^- ';ri'r/ff fait 

de mes rivaux. La û^Jitv et l'expresnon tuan^oeat également de jiuteaae. 

^ij F' r|iji n'WTiposp p<iint à l'«r(îciir qiil roin proiift 

Ique attarhrnT'Tif Vinrinriblf- t«»iMireCAC 

OpffOie, au lieu à impme , est telleincnt le mot propre qa*U Ml iuipa»- 
•ibl« de ne pat Aoopçonner ici nne riiote d*iinprr«sion. 



J 



a6 LA PRINCESSE D*ÉLIDE. 

Et toute ia fiiM te dv son indifTérence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouToir de ses yeux, 

Faites de votre flamme un éclat glorieux ; 

Et, bien loin de trembler de lexemple des autres, 

Du rd>ut de leurs Tceox fortifiez les vôtres. 

peut-être, pour toucher ses sévères appas ^ 

Aurez-vous des secrets que ces princes n*ont pas; 

Et , si de ses fiertés l'impérieux ,caprice 

Ne vous fait éprouver un destin plus propice , 

Au liiuias e^t-c€ un bonheur en ces extrémités, 

Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

Taime à te voir presser cet aveu cb ma flamoM; 
Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame; ^'^ 
Et, par ce que j'ai dit , je voulots pressentir 
Si de ce que j ai h\t tu pourrots m*app1audtr. 

Car enfin, piiisqu il faut t'en faire œiifidence, 
On doit a la princesse exphquer mon silence j 
Et pt*i!t-ètre, au moment qu<' je t'en parle ici, 
Le secret de mon cœur, Arbate, est eclairci. 
Cette chasse , où , pour fuir la foule qui l'adore , 
Tu sais qu'elle est allée au lever de l'aurore. 
Est le temps que Moron, pour déclarer mon feu, 
A pris... , 



(i) Combattaot me» laigoM, ta cfcrtoaillf mon ua». 

ChatnjsUffr , vrrbe familier an propr*» , t!iaîi cxprp'islf 1 1 énergique ao 

Chaiouiliuit de mon cceor rorgueilteuie loiWesne; 

mais il n'a fait qa'employw aae figure dmil Molière et Corneille a'élotcat 
aenria bien avant fad. 
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ACTE I, SCÈNE 1. 
Moron, Migncur? 

Ce choix t étonne un peu; 
Par son titn* i\v fou lu « rois l«' l)i<*n ronnoître; 
Mais sache qu li lest moins qu li n»^ le veut paroîtrei 
£t que, malgré Temptoi qu il exerce aujourd'hui. 
Il a pluA de bon sens que tel qui rii de hn. 
La princesse se pkût à ses bouiTonneries : 
A s'en est fiût aimer par cent plaisanteries, 
Et peut, dans cet accès, dire et persuader 
Ce que d'antres que lui n'oseroîent hasarder; 
le le Toifi propre enfin à ce que j'en souhaite: 
Il a pour moi , dit- il, une amitié parfiiite, 
Lt veut, dans nies elats ayant reçu le jour, 



£aryaie a raisuo Ue dire, co parUut do /ou Muroo, l'eatftioi qu'ii 
«Mi«». Céiail««i «flbi.VB* «pic» d««hnifei bcour, qiiia*4loit p«tot 
caeon waifpàmàm A r^poqn» «à HoUéra «onpOMit ertia flèee. Tolttin 
dit t an a^jet de la Princeue d'Élide: ■ On y Toit an foa de conr. Ce» 

■ mbérakIeA étoirot encore fort k U moitr CVioit nn reste de barbarie, 

• qui a doré ]»lua lon^-teinpt en AUema^e qu aiUcox-a. Le beacûa des 

• mmammÊUM , nttfNrianaM di« ■*«■ pioeanr d'agréaUM et dlioiiwâtt 
« do» 1m ump^ dlgwmam et d* oMOfite go4i, «vdMt Adt ti»>giii*r <w 

• triste plauir qni dégiade fMpiit kuMÎB* Le fou qui ëtoit alor.t aupri* 
" de Lonis X.rV, avf>it ifppartmn .in prinre Conilr : il s'appelinit !'An- 

• geli. Le comte de < >iaiiiiiiuut disoit que de tuii^s Ir^ tous qui «voient 

■ Aolri M< le piiuce, il n y avoit qu» l'Anigeli qui eut fait iortune(*). 
« Ce Wafiba ne uunquoit pas dVspriL C*«t loi q«l ^ «jaV/ m*aihit pmt 

• «» tvmiom, fênê pi*U m'aimoU pmt k trmiUtr, H fm'U m'mtmimt pa* 
« le raisonner. » Voltaire lemble s'être sonvena dn aot de Fikagelïf lOR' 
qnll • dit dams son conte de la Fée Vrgclh 

Le raMMwv triUcBcat s'aco^ditc. 
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a8 LA PRINCESSE D'ÉLIBE. 

Contre tous mes ri\aus. appuver mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle... 

SCÈN£ II. 

EURYALE, ARBATE, MORON. 

M o R o N , derrière le théâtre. 
Au secours! Muvez-moi de la bete cnieUe. 

■ VRTALS. 

Je pense ouïr sa voix. 

M o R o N , derrière le théâtre* 

A moi! de graoe, à moi! 

BURTALB. 

C'est lui-même. Où court-il avec un tel effroi ? 



(i) GonUcn MolUi* «t inliMear à lol-nlne dam eu icènrt noble* 
et tèrfeoae* d'on le cmniquc Mt «xclnil O n*«ioit p» de «m propre 
■MmTeilMiit cette fois qo*U travailloit daos an grnrc si p«a conforme à 

^tm ertiif II u\ait déjà fait, il fît par la snitr, d'api'ès l'ordre thi roi et 
|Kiur »uu aniii&emeiil particalier, dr» comédie» fort gaieA,doDt fjuel<|aea> 
amt Mnit mCne boo/loBiws. HaU U Jamciiae fête, doat fVnier/«e 
4*Èlide devoH bfre partie, était aac Aie italante et gncnlère, t(Mt4> 
fait dan% le j^l chevtkmqne. Il Mloit qo» U comédie r«^pond{t ao reste» 
par la nol>!r^s.' Ar% personnages, des ietitîin<-ns ri du »tyle. Moli^e, 
poor atteindre à ce bar, ne crnt pat poovoir tuieux faire qnc d'empranter 
un si^et au tbcAtre espagnol. L'original de A> Priftcetse d'Elidt est nae 
eoMddIe d*AogiMtiik Horaio , indtnlée , e# Dudët eon et de$din (Dëdaia 
pour dédain,. Dana la pièce de Morrto, Carioa, te principal amoorenx, 
celnl qni répond an personnage d'Enryale , a pour confident son valet , 
nommé Polilla • <V!*t entre enx quV«i I.-» pr^miAf «cène, contenant, 
comme ici, IVipositiau dn sujet. Muiiere a trouve plus cooTcnable de 
donner an jasM prince son gon«enienr ponr confident. Ce choix atoit 
pOBftsnf son inconvénient. 
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ACTE I, SCÈNE 11. % 

M u H u > , entrant sans voir pcnonrus. 

Où pourrai»ie éviter ce sanglier redoutable P ^'^ 
Grands dieux ! préservei^moi de sa deni effroyable ! 
Je y cm promets, pourvu qu'il ne m'attrape pas, 
Quatre tivres d encens, et deux veaux des plus gras. 

( Rencontrant Eury ale , (jue dans sa frayaur il prend 
pour le sanglier qu'il évite.) 

Ah! je suis mort. 

KUaVALB. 

Qu'as- tu ? 

MoaoM, 

Je vous croyob la bëte. 
Dont à me di£bmer j'ai vu la gueule prête, 



(t) Où poaiTai-j« èTÏter ce ««nfUer redoutable? 

Aatrefois, t«r, précédé iiiiaiediAteiueiit d'uue des deux liquides r et / , 

irier, tottdûr, de, 4toU d'un* aenle «ylbbe. Gonwtlle Ait btàmé par 
YAtadèai» poar avoir donné Irak ayllabrK an mot meurtres nm. ta Mitiit 
n^unihai da lai ea doonar danx MBkment. 

f%) Dent à m* diUaaier j*ai va la gaeale |>rèie. 

Û parait ^«a le vailie di/jfamer, qoi ne «{{Enifia pliu aajoonrhiii qoa flé- 
trir la lépaïaïko da qnalqa'va, l'eat enqpioyi antidUt dan» la aaaa de 
■iadirr, de blesser, eu un mot de laisser sur le corps on sur le visage 

de qnelqa'an des traces (Je violencf. Je lî» , â»n% »in prùf \n\nn\c, im- 
prime en 1691 , que M JuMtinirn second, à qji 1 un «ivoit coupe le nés, 

• a'cB Taiigea, en faisant aioarir, chaîna lUa qa*tt le moncfaolt, quai- 

• qa'wB da eaox qui loi avoiant alari «Hffumd la vlaafa; • et, dans le 
AuM de FMMtte, de Théodore -Agrippa d'Anbignéf otk trMiTa cette 

plirase : • I-e cjrrf>^'?!rr ]r- rachir i\r iti.'irhtme df Varal me dnnrm 'h\ 
m poTomeaa de son epee iiuu<« i eittuioac ; si ses compagnons ne Tanssent 
u souteun , je l'aurois diffame. » C'est dans le même seus que tes Latins 
diaoiant, dl»Mf|MWV 0i, /mèi»m, etifmt mUci^tu, 



3o LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Seigneur, et je ne puis revenir de ma peur. 

BDKTâLB. 

Qu'est-ce? 

MOftOM. 

Oh î que h princeue est d'une étrange humenr ! 

' Et qu'à suivre la chasse et ses extrava^nces , 
Il iioui> faut essuviT de sottes complai&ances ! ^'^ 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille peurs ? 
Encore si c étoit qu On ne lût qu'à la rliasse 
Des lièvres , des lapins , et des jeunes daims , passe : 
Ce sont des anîjnaux d'un naturel fort doux. 
Et qui prennent toujours la fiiite derant nous. 
Bfais aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui nont aucun lespect pour les faces humaines , 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 

Dis-nous donc ce que c'est. 

MoaoH. 

Le pénible exerdoe 



(t) St q«*ft Êwctf 1â duiM «t m» «slmfuiGcs. 

Horon , àtm «M dMx M»t dit loat le caatnin àt M pensé*. A ne 

considérer qoe IVipression prise en tSit-mime , essuyer de sottes complai- 
sances, tigtuiîe, être importanf par des gens sottement compUi^ns; et 
Moron se plaint dm complaisances fatigantes on pédllcnfles qu'il est M» 

(s) ' QmI diable de plaisir tronveot tons les cliassean 

D« st voir «cpasés à mSRm et aille peut? 

On ne dit plus, t mmm ' ém pi mm r defivm, Hab, àfiin «m* «AeM, 
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ACTE I, SCÈNE IL 5i 

Où de notre princesse a volé le caprice! 
J'en iitirois bien juré quelle auruit tait le tourj 
Et, la œurse des chars se faisant en ce jour, 
11 falloit affecter ce conlre-lernps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce, 
Et Toir... Mais chut. Ache?ons mon récit, 
Et reprenons le fil de ce que jtivmâ dit. 
Qu dit f 

B1IRTA1.B. 

Tu parfois d*exeroioe pénible. 

MOR Olf. 

Ah! oui. Succonihaiit donc à a- travail horrible 

(Car en chasseur fameux j eiois enharnaclié. 

Et dès le point du jour je m'ëtois découché), ^'^ 

Je me suis écarté de tous en galant homme. 

Et, trouvant an lieu propre à dormir d*un bon somme, 

J'essayois ma postore, et, m'ajustant bientôt, 

Prenois d^a mon ton pour ronfler comme il faut, 

Lonqu'un murmure af&euz ma lait lever la Tue, 

Et j u, d'un vieux buisson de la forêt touffue. 

Vu sortir un sanf^lier d'une én<Hrnie grandeor 

Pour... 

£ u R Y A L B. 

Qu esi-ce ? 

MORON. 

Ce n'est rien. N ayex point de irajeur. 



(i) Et la pmnt dn jov ]• m*hoh âieomehi. 

De même qn'on dit, se coucher, potir, »e meltir an lit, îl srmblrroit 
qu'on pôt dirr, se découcher, pour, qniiter son lit, •« lever; luau Ta' 
Mg« n*«a|ariie yas «dte «xpreMion. On dh, ilécomcher, «|ai signifie s«n- 
IcMBt, eoodbcr bon de mb 1o|^, àam on anm Ht ^ le elea. 



3a LA PRINCESSE D*ÉLIDE. 

Mais laiss( / -moi passer entre vous deux, pour cause, 
Je serai imi u\ en iiiain pour vous conter la chose. 
J'ai donc vu ce sanglier, qui, par nos gens ciiassé, 
Avoit d'un air alTireux tout son poil hérissé; 
Ses deux jeux flamboya ns ne Unçoient que menace , 
Et sa gueule faisoit une laide grimace, 
Qui, parmi de rëciime, à qui Tosoit presser, 
Montroit de certains crocs... je tous laisse à penser. 
A ce terrible aspect j*ai ramassé mes armes; 
Mais le faux animal, sans en prendre d'alarmes, ^'^ 
Est Tenu droit à moi , qui ne lui disois mot. 

% R B ATB. 

Et tu l'as de pied forme attendu? 

Moioir. 

Quelque sot. 

Tai jeté tout par terre et couru comme quatre. 

A R B ATE. 

Fuir devant un sanglier , ayant de quoi i'abatire! ' 
Ce trait, Moron, n est pas généreux... 

MOnOR. 

Fy consens; 
Il n'est pas généreux, mais il est de bon sens. 

AaBATS. 

Aflais, par quelques exploits si Ion ne s éternise... 

MORON. 

Je suis Totre Talet. J'aime mieux que l'on dise : 



Mai» !^ hnx animiI , »ans ru prt-udre J'alariH' ■> 
Ir faux anima/ ^nuliirroit vouloir dire, l'animal qoi n'eu tu pA« aUf 
(joi u eu m que rap|>aretic« : il aifoific, rwliwi tndlre, perfide; e*c*t 
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ACTE I, SCÈNE II. 33 

C'est ici qu'en fuyant , sans se fiûre prier , 
Moroii sauva st s jours dvs fureurs d un sanglier. 
Que si 1 on y fli*;( >it ; \ t u la i illu-^ii c place 
Où le brave IMuimi. signalant 2»on audace. 
Affrontant d un saiiglier i inipf'tii**ti\ « llort, 
Far un coup de ses d«otfl vit tormiiier son sort. ^'^ 

Fort bien. 

MOMOH. 

Ouï. J'aime mieux, n^en déplaise à la gknre, 
Vivre au monde deux jours , que mille aiu dans l'hisloire. . 

■ UBTALB. 

En effet , ton trépas flcheroît tes amis ; 

Mais, si de ta frayeur ton rsprit est remis, 
Puis-je te demander &i du teu qui me brûle?.,. 

MoaoN. 

D ne faut pas, seigneur, 4|ue je vous dissimule; 
Je n'ai rien iait encore, et n'ai point rencontré 
De temps pour lui parler qui fût selon mon gré. 
L office de boullbn a des prérogatiTes; 
Hais souvent on rabat nos libres tentatives. 
Le discours de vos feux est un peu délicat, 
Et c'est chez la princesse une aiïaire dVtat. 
Vous savez de quel titre elle se glorilie, 
Et qu'elle a dans la ivlv. une philosophie 
Qui (icci.ii e la guerre au conjugal Ijeu , 
Kt TOUS traite l'Amour de déité de rien. 



(i) Ce trait «st emprunte a TArétiD, qui» dans ane lettre a B^iptute 
ScrCMBi , a dit : È meglio per ia pelle wutm cke à dica : jui fuggl il 
tait, €k€, fui mori U tùtmh, • n vrat miMUc poor voM peaa, 4|a*oa 
• dSm^ kî m Ml |«it la ftnit, que, kâ ntt t«l Ivovvm la nort.* 

4. 3 



34 LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Pour II rllainucher point son humeur de tigres&e, 

Il me faut manier la ehose aver- adresse; 

Oar ou (ioit r(*(^arder comme I on parle aux grande. 

Et vous êtes parioû d'assez £Mieuses gens. 

Laissex*nioi doucement oonduire cette trame. 

Je me sens là pour youa un lèle tout de flamaie; 

Vous êtes né mon prince, et quelques autres nieuds ' 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 

Bla mère, dans son temps, passoit pour assez belle, 

Et naturellement n'étoit pas fort cruelle ; 

Feu yotre pèfe alors, ce priuce généreux,' 

Sur la galanterie éloit fort dangereux; 

Et je 5315 r|irF.1|>('ii(M . (pjfMi ,1 |i| it'Ii II I nu m père 

A. cau&e i^a li tjluil ic uiuii ru.i lunr 

Contoit pour grand honneur aux pasteurs d aujourd hui 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui. 

Et que, durant ce temps, il avoit lavantage 

De se voir salué de tous ceux du village. 

Baste. Quoi qu*il en soit, je veux par mes travaux... 

Mais voici la princesse et deux de vos rivaux. * 

Ta, RI A. HT s. * £t deux de itot nvaiu:. 



(l) Ce passage a été vi>nilement ûnité par Regnartt. CrUpîn , da tJ- 
gataïtr , fa'H:i!it a!i<i<(» boB marche de la vf-rin Hr -^a femme, tpif Moron 
de l'honneur de m tuèret croit être pareat de Mia maître au mèiua titre 
i pca prè« que MoKOD croit Pitre da Mm prises. Yoiei les Tcn de Eft* 

... Ma prfjnière femme étoit »**fT gentille. 
Une Lretuaue rite et coquette fturtuut, 
Qb'AmiM qoe je tan tfimveil Soti à mm goit: 
Je croii, comme toujours il fut aimé de* dames. 
Que uoos poarrioDJ bien être alliés par les fcmiBMi 
Et de monsieur Gérunte il s'en faudroit bien p«« 
Qee par ti je ne lune oa errièrc-nevea. 

0ms to«Me h» noM^diee Mpagaolei, il y « on boallba oUifé, 



I 
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ACTE 1, SCEMl UL 35 

SCÈNE m. 

LA PRliNCKSSK, AGLANTE, CYNTiilE, 
ARISTOMÈNE, THKOCLF, Fl'RYALE, 
PUi^lS, ARBATË, MOHON. 

AElflTOMilfB. 

Rcprochcs-Tous, madame, à nos justes akrmes 

Ce p^l dont tous deiu avons saUTe yos charmes ?('^ 

Jaurois pensé, pour moi, qu'abattre sous nos coups 

Ce sanglier qui poi tuii sa fureur jusqu'à vous, 

Eloit une avt rit ui f . ignorant votre chasse , 

Dont à nos bons destiii^s tuius riussioiis rendre grâce ^ 

Mais, à cette firiHdear« je oonuois clairement 

Que je dois concevoir un autre sentiment, 

£t «[uereUer du sort la fatale pnissanoe 



qn''>n .tpprUç le f^racioso. Celui 'f Df^ifè'i ron el dtsd^rt p»f n» valet 
de Cailo!t, doDt j'ai déjà piirlé. Pour ^ecoudtir la p«»»toa de soa maître, 
U «e déguise «o médecin, et se présente i U princesse DUna, comme 
«ynt dcfl renèdcs iiiMMIMw «oiitf» Vtmnmt. DImw ynaA foàt k m» 
boaUbnoeri» , le retku auprè» d'dk , «t FcMploie dans um» \m nsf^ 
dien.i qu'elle imagine poor vaincra et punir l'apparente froideur de Car- 
los. Il est peu Traiseiuhluhlc qu'une prince.sst- se c-anfir ;«înii à nn dii«-Qr 
de qno U bct » qa'eUc o a jamais vu. Molière a évite cette iaate, iu IdÏMat 
dt Maxm «n pvtaoonage déjà étabM â la cow« «t «b poa aai i io n d'y paifar 
libff«D«Bt k «oot le monde. Monm, d*«illeiin » eat an IbMOooi^ BdUenr 
plaisant que PoUlla ; U a le franc-parler de Sancho , et qoelqm choie de 
U fhilfttfffhi*' et de la poltronnerie ooaik|ae de Sodé. 

(i) Reprochc*-vow« «adme, à ne* jeetes aleraMi 

Ce péril duot tons denx mwom faaTé Toa ehemca? 

Cf n'e*f pris Ir priil dont ils l'ont stnvpi , t 'i ^t Ir ^ccniii'^ qu'ils lui ont 
prèle en cettr occasion, que la priuccsac peut refrochtr à ses amans, 
Aristomènc »eBt exprimé iarKartemeut. 

3. 



Digitized by Google 



36 LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Qui me fait avoir part à ce <{ui vous oûense. 

THBOCLB. 

Pour moi , je tiens, madame , à setuible bonheur. 
L'action où pour tous a Tolé tout mon cœur , 
Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 
A quereller le sort d'une teUe ayenture. 

D un objet odieux je sais que tout déplaît ; 
Mais, d(U votre oounoux être plus grand qu'il a est, 
C'est extrême plaisir, quand Inniour est exiième. 
De pouvoir d'un péiil affranchir ce qu'on aime. 

LiV PftIllCBSSB. 

Et pensez-YOus, seigneur , puisqu'il me faut parier, 

Qu*il eût eu , ce péril , de quoi tant m ébranler ? 

Que lare et que le dard , pour moi si pleins de charmes, 

Ne soient entre mes mains que d'inutiie!> armes? 

Et que je lasse enfin mes plus fréquens emplois 

De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois. 

Pour n'oser, en chassant, concevoir l'espérance 

De suffire, moi seule, à ma propre défense? 

Certes , avec le temps , j*aurois bien profité 

De ces soins assidus dont je fais vanité. 

S'il falloit que mon bras, dans une telle quête, 

Ne pût pas triompher d'une chétive béte. 

Du moins, si, pour prétendre à de sensibles coups, 

Le commun de mon sexe est trop mal avec vous , 



(i) Dtt aMCM, ti , pour ftétmàn i d« MatQbk* tomftt 
Le commun de mon lexc cit tmp awl mwte vob>. 

Coup sensible se dit ordîn^iîrrnimt au sens monl et daos ane sîf^nifica- 
tion passive, cVst-à-dirt* que ^fusible se rapporte k la personne qni re- 
çoit le conp, et uon à celk qui le donne': ici, aa contraire, le mot sen- 
nMe «t «mployé ao tciu physique , et , de plot , il s'applique , si je œ 
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D'un étage plus haut «ccordev-nuii la gloire. 
Et me laites tous deux cette grâce de croire. 
Seigneurs, que, quel «|ue fÙt le sangUer d'aujourd'hui. 
J'en aî mis bas sans tous de plus méchans que lui. 

THÉOCLE. 

Mais, niiidanie... 

LA ramcBSSB. 

Hé bien ! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je tous dois la vie ; 
J*y consens. Oui, sans vous, c*étoit lait de mes jours. 
Je rends de tout mon cœur grâce i ce grand secours ; 

Et je vais de ce pas au prince , pour lui dire 

Les boiuts que pour mui votre amour vous inspire. ^'^ 



Unon «BS ftim— qui «faiMent, nuis au bétM qa'eUe» pour- 
if M» m BM, Ml'pneit èm U Ma* de la pbnac: A voiw êlw 
atMt injaste enven 1« ooounra dei lamMe», pour eroin qu'elles ne loinit 

pa* f-ap.iMrs fî'ss^irnfr atix ;irtirn?»Tix ^aiivapp^ ^îft foiips qui U's renver- 
sent, qni les loettrut a luort , accordez- luoi , etc. Jr ileiiiande pardon 
d'en avoir tant dit «or un si méchant vert; mais ce sont ceux-là précî- 
■éMWt qui wrtnftMWf le» plot longuet ezpUcatlolu , «t r«iuiii a*ai est 
pas BOMpaMé par l*iitilité. 



(i) Quand Hmm «•!•• d*êtfa ta aaènt oa d*j parler, I4 pièce 
viani aMenae, froUe et foiadie. 
La diaaao oè la priaeeiaf coort an danger dont dik «st délivrée par 

denx de ses amant, est une invrtition t]f Molière, <■» oe n'est pa» une 
invention fort benrentc. 11 n'en resuite rien : les deax princes n'en avoient 
pas besoin ponr faire des protestations d'ajnonr à la princesse, et celle- 
ci pour T répondre par daa froldeiin néptiiaiitea. 
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SCÈNE IV. 
EURYALE, ARBATE, MORON. 

# 

MOEOft. 

£h! a«t«on jamais vu de pitu forouche esprit ? 
De oe ^iaio sanglier Hieurenx trépas l'aigrit. 
Oh ! comme voloatiers j*aiirois d'un beau salaire 
Réoiunpeiué tantât qui m'en eAt su défaire. 

Je vous vois tout pensif, seigneur ^ de ses dédains \ 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir, et cest à vous, possible, 
Qu est réservé Thonneur de la rendre sensible. 

MOROH. 

n faut qu avant la course elle apprenne vos teux. 
£t je... 

BUBTALB. 

I9on. Ce n'est plus, Moron, ce que je venx; 
Garde-tgi de rien dire, et me laisse un pev l»re; 

J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. 
Je vois trop que son cœur s'obstine à dédait^ner 
Tous res [ir («fonds respects qui pensent la gagner j 
Et le dieu qui m'engage à soupirer pcnir elle, 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Oui , c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement, 
Ët j en attends de lui l'heureux événement. 



(i) PosûHf, pour, f«ta-itn, m dtMit «atcefob, maii me se dit plus. 



Digitized by Google 



ACTB r, SCÈNE IV. 
Pea^on laivoîr, idgiieiir, par où Totre eipénnoeP... 

IVmTALB. 

Tu le vas voir. Allons , et garde le silence. 



(t) LlslenskNi 4* Mut Méat «t dut b oonMlA Mpaguolc ; c'est k 
GiiIm» «MUM id & tmrftS»,qtm vkoirkM* d'«nploj«r «i «ottt ■«yca 

les témoignages d'amotir, pour Ttian* HiidilMMom d« la pii»- 

CCM^ , n^''^ f^Tîi ^st 1( frjtuîi'mfnt dr tout#« la comédie. 

L'acte tinit bien. Earyale, sortant »an& taire connoltre positiveiueul en 
quoi consiste sa nonvelle résoiation, tient l'esprit da spectateur en sus» 
pena «I «adl* m cofioriti^ Oak nn p ini i iin 1 MoBèM. 



DV PABMIBli ACTE. 



4o LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 



PREMIER INTERiMEDE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MORON. 

J csqc'au revoir; pour moi, je reste ici, et j'ai une pe« 
tite coiiTenadon à fiûie avec ces arbres et ces rochers. 

Bois, près, iontaines, fleurs, qui voyez mon innî bUéme, 
Si vous ne le fiavez, je vous apprends que j'aime. 

Philis est l'objet charmant 

Qui tient mon oamr à l'attache^ 

Et je devins son amant 

La voyant traire une vache, 
ies doigts tout pleins de lait et pins blancs mille fois , 
Pressoient les bouts dn pis» d*nne graoe admirable. ^'^ 

Ouf l Cette id^ est capable 

De me réduire aux abois. 

AbiPbilis! Phibs! Philis i 



Tt) J'aime mîruT Sbrîgani , rooceTant d^abord de r^mitié ponr M 
l^oiirceaugnac , eu Tovant ;l^ fc quelle i^race il tnangeoit son p,<ni , «juc 
Moruu, devenant amoureux de rkilis, à caïue de la grâce aduùrable 

^*dl« BMKoil A ft9ma Isa boun da pia d*inMi Tscbs. Cw dns tralti m 
ttêêwmkHmt hmnamfi mi» la différence d'imagM «t ^apttadaam hh 
que Tan «al Hgm da la Imna comëdia» tandU qaa Paatra afpaitfm i 
U £upe« gtOMièn. 

(a) Cat van dMiaai tiiaplawan» dâdaaiia. UoOkn jomlt la tAla de 
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Ah! 
Afa. 

HeiD. 

Ah! Ah! 
Ah. 

Hi, Hi. 
Hi. 
Oh! 
Oh. 
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SCÈNE II. 
MORON, UN ÉCHO. 

L BCBO. 
MO ROM. 
tsÂCSkO. 
MOmOR. 



MOKOM. 

L ÉC MU. 
M O R O 11, 

l'écho. 
Momoff. 

L*iCBO. 



Moron dans U pièce , cornuM mIdI de LydMM dni k pMlog«e{ «t, !• 

Tiiî déjà dit , il ne chantoif ps^ assrz hîen poor îaHrr , f!ans cfttc rcpré- 
tentaiinn , avec 1rs rbantrara de U moùqoe dn roi} à qui étoient confiés 
les aatres ruleâ de» intcnuèdes. 



4u LA PRINCESSE D ÉLIDE. 

MOmON. 

Oh! 



I. BCKa. 

Oh. 

MOROM. 

Voili un écho qui est boufToti. 

l'scho. 

On. 
Hon. 
Hon. 
Ah! 
Ah. 
Hu. 
Hu. 



MOKOH. 
L ÉCHO. 
MOROH. 



l'bcbo. 



MOROH. 



L £ C H O* 



MOROIii. 

Voiià un écho qui est bouffon. 

SCÈNE III. 

M OR ON , aperewant un oun qui vient a UtL 

Ah! monsieur l'ouïs, je suis Yotre serviteur de tout 
mon cœur. De gnioe, épargnei-rooi. Je tous assure que 
{e ne trox rien du tout à manger, je n'ai que h peau 
et les os, et je vois de certaines gens là*ba5 qui seroient 
bien mieux votre affiûre* Hé! bélbé! monseigneur, tout 
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doux, a*U TOUS plaît. Là, (i/ caresse roun, et ttemUe de 
frayatr.) là, là, là. Ah! monieigneiir, que ▼otre «Iteiie 
est jolie et bien laite! Elle a tout«à»iidt lur gihnt et k 
taille la phu mitonne du inonde. Ah! beau poil, belle 
tete, beaux yeux brillans et bien fendua! Ah! beau petit 
nez! belle petite bouche! petites quenottes jolies! Ah! 
lM»!!e gorge! belles petites nienottfs ! petits (uigles bien 
l.iitsî { Vours se ttve mr ses pattes d*snirrc.'\ A Taide! 
au secoursl je .suis iiiuri ! Mlsi-nrorde ! Pauvre Moron ! 
Ah ! mon dieu ! Hé ! vite , à moi , je suis perdu. 

( Moron monte sur «ii tuére») 

SCÈNE IV. 

AlOROM, CHASSEURS. 

M oft on , monté sur un arbre^ aux chasseurs. 
Hé ! messieun, ayez pitié de mm. {Les chasseurs comr^ 
battent tours,) Bon ! messieufs, tue»-inoi ce -vilain ani* 
mal-là. O del! daigne les assister! Bon! le voilà qui ihit. 
Le voilà qui s'arrête, et qui se jette sur eux. Bon! en 
ToiHk un qui vient de lui donner un coup dans la gueule. 
Les voila luus alentour de lui. Courage! ferme, allons, 
mes amis! Bon! [)(>u.ssez Ibrl! Encore I Ah! le voila qui 
est à terre ; c'en est fait , il est mort ! Descendons main- 
tenant pour lui donner cent coups. [Moron descend de 
V arbre,) Serviteur, messieurs, je vous rends graoe de 
m*avoir délivré de cette béte. Maintenant que vous 1 avez 
tuée, je m en vais Tachever, et en triompher avec vous. ^'^ 
(Moron donne miUe eoufs à Fours fui est mort,) 



(i) C«t iatcniéda m iNMObn plntte qm «onlqiMi c'Mt de la £u«a. 
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4 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les chasseurs dansent pour témoigner leur Joie (Vavoii 

remporté la victoire. 



■MU de \a boDut- tarée qui tatt lire même le» gens de goût. Il u y a rîfu 
é» plos pUÎMiit qae cm tnit : ÊÊtûnimaiÊt qum vow Vu»9e tuét, je m'tm 
««a f ûek tvt r. Ce n*«it pM là «'écarter de b vérité; c'est teolfeat aller 
aa-deU : cette exagération que le Traie oonédie adMt qaelqnefbiet c*t 
receoMe da genre lNifle«|iie. 



rilf DU PREMIER INTSRMSOE. 
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^ X X i i uv»] »]HH XJK X i-ui- ru». tusi. T T 1 i.- tri.n Tiftt'^'t'tT^i -^rr— T ~r~~~~~^~'^'*"'"*'^"*"*'^'*"*~^ 

4CTE 11. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PRINCESSE, AGLAKTE, CYNTHIE, 

PHILIS. 

LA PH 1 \ C KS S F. 

C3uit j'aime à demeurer dans ces paisibies lieux j 
On n'y découvre rien qui n encliante les yeux; 
Et de tous nos palais la savante structure 
, Cède aux simples beautés qu jr forme la miture. 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gaxons frais. 
Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. 

AGLAIVTK. 

Je chéris comme vous ces retraiirs tranquilles, 
Où I on se vieril sauver <le 1 embarras des villes. 
De mille objets ehannans ces lieux sont embellis ; 
Et ce qui doit surprendre , est qu aux portes d'Elîs 
La douce passion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste solitude. 
Mais, à vous dire vrai, dans ces jours édatans 



(■) Les doue prMrîiM ftM de cet acte sont êcrltt avec »oin , no 
pent même dire avec rhanne. lia eotroient à in«"rvfil!e Hant Iph inten- 
tioDf da prince qui domioit la Aie, et qai vonloit faire Taloir m créa- 
tion de TenaUles , alors tonte noavelU. L*«Ilaajoa «at évidmM. 
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Vos retraites ici me senihl*»nf hors de ïemps;('' 
Et c'est fort maltraiter TappaK ii iiKi^^ninqn»* 
Que chaque prince a fait pour la iv.u- [)ubli(jue. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Deroit bien mériter l'honneur de yos regards. 

LA VKIWCB8SS. 

Quel droit onNib chacun d'y vouloir mm préienoe. 
Et que dois-je, après tout, à leur magnificence ? 

Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquërir, 
Et mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais. qu« hjiie espoir qui Halte un piujet de la sorte 
Je me tromperai lort, si pas un d'eux l'emporte. 

GTITTHIB. 

Juaques à quand ce cœur Teut-il 8*ef&roucher 
Des innocens desseins qu on a de le toucher , 
Et regarder le» soins que pour vous on se donne 

Comme autant d attentats contre votre personne? 

Je sais qu en détendant le pai ti de l'amour, 

On s expose chez vous à faire mal sa cour; 

Mais ce que par le sang j ai 1 honneur de vous être, 

S Oppose aux duretés que vous hûtes paroîdre. 

Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien. 

Vos résolutions de n'aimer jamais rien. 

Est-il rien de plus heau que Tinnooente flamme 

Qu'un mérite éclatant allume dans une ame! 



(f ) Tm MiMiM» id amblAt bon ét Umpê, 

Ben é» May «si m italianisme : /uor di tempo. Il «t à wgwtl w que 

pliqae mieux k la plupart des choM* qai ne sont p<t» fuites daD.<> le tetup» 
convenable t opportun: hors de toison, hors de propos, à contre - tempj , 
p«nv«at M pH toqjoan nadn la ptpiét êkmù ««tant dt jutaMc. 
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Et sOToîtice un boahair de mpirar le jour» 
Si d'entre k» inortele on benniieoit ramonrP 
Non , non , tons lee plaiiîrt fe foAtent à le iiilm; 

Et TÎTre sans aimer n est pas proprement vim. ^'^ 

AOLAMTB. 

Pour moi , je tiens que cette passion est la plus tiçrétt- 
ble «flaire de k vie; qo'il est néoesMÎre d'ahner pour 
TÎvre lieureuMment, et que tons les pfaôsirt sont Mes , 
sH ne 8*y mêle un peu d amour. 

I.A FRIIfCESSB. 

Pouvcz-vous bien toutes df^ux, «'tant ce que vous êtes, 
prononcer ces paroles et ne devez^vous pas rougir d ap- 
puyer une passion qui n'est qu'erreur, que foibiesse et 
qu emportement , et dont tous les désordres ont tant de 
répugnance avec la gloire de notre sexe ? J'en prétends 



(i) Le dcMcio de raatear ctoït de traiter ain^i toate la cotuNlIe. Mai* 
«a oonuaandemcDt da roi qui picwa cette aftaiie , Tobligea d'achever 
loot !• mte en prose , et de pa«$èr légèrement stur pliisieiurs scène* , 
4|a11 aaffoit ètmàoÊê dbvratift, ail muât tu plu de loisir. (iVSM» de 

(a) Ce que dit Allante est bien foible après ce que vient de dire 

Kt vif r« »w» aimur paa propwnrdl vinv. 
On voit toot âm tniM Vdhi d» eetta prMpitalioii à laqndh MoUbv 

bailla * * 

non nUvc* r 

(3) Dami h$ éha^t* ont uuu d* rè^gnanee mvee tm ghùte d» notre 
eeace. — On «'a jaMlft àe àtux cboaes qoe, l'une a de njp^fumM 

œee i'aulre, ponr rîirr fjtiVIlr» «'accordent , qu'elles ne *f ronrilient 
pas; fluis on disait autretui», lu rrpugnance de ces deux propQntiom ; 
U j m mm grande répugnance entre leur» esprits , leurs opinions, leurs 
kmmemn. Aq)<Mwd1iai répugnmee ne te dit qa'en parbnt de* pcnoniM», 
et dam ime significatkm aetiTC : j'eti «m« grmnde f^agmmnee à «elmt J*mi 
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soutenir l*honnetur jusqu'au dernier moment de ma vie, 

et ne veux point du tout me commettre à ces gens qui 
font les esclaves auprès de nous , pour devenir un jour 
nos fvrans. Toutes ces humes, tous ces soupir.s, tt)us 
ces li( innii.i^M s , tous ces respects, sont <les embûches 
qu On tend a noti'e cœur, e! qui souvent rengagent à 
commettre des lâchetés, l'our moi, quand je rojgarde 
certains exemples, et les bassesses épouvantables où cette 
passion ravale les personnes sur qui elle étend sa puis* 
sancei je sens tout mon cœur qui s'émeut; et je ne puis 
soufVrir qu*une ame, qui fiiit profession dun peu de 
fierté, ne trouve pas une honte .horrible à de telles foi- 
blesses. 



C Y N TKl E. 



Hé! madame, il est de certaines foiblesses, qui ne 
sont point honteuses , et qu'il est beau même d'avoir 
dans les plus hauts degrés de gloire. Tespere que vous 
changerez un jour de pensée; et, s'il plajt au del, nous 
verrons votre coeur avant €|U*il soit peu... 



LA PRINCESSE. 



Arrêtez. N'achevez pas ce souhait étrange, l'ai une 
horreur trop invincible pour ces sortes d'ahaissemens ; 
et, si jamais j^étois capable d'y descendre, je serois per- 
sonne, sans doute, à ne me le point pardonner. 

AGLAN TB. 

Prenez garde, madame, l'Amour sait se venger des 
mépris que l'on ^t de lid, et peut-être,*. 

liA raiNcassB. 

Non, non. Je brave tous ses traits; et le grand pou- 
voir qu'on lui donne n'est rien qu'une chimère, et qu'une 
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exclue des foibles cœurs, qui le font iiiTindble pour au- 
toriser leur ibiblesse. 

€ Y 31 T H I E. 

MaÎ5y enfin, toute la terre reconnoît sa puissiince, et 
▼DUS voyez que les dieux mémos sont assiqétis à son 
empire. On nous fait voir que Jupiter n a pas aimé pour 
nnê fois, et que Diane même, dont tous affectez tant 
Texemple^ n*a pas rougi de pousser des soupirs d'amour. 

LA P R I M C E H S F.. 

Les cn>yaiKe.s pul»li<ju»*s soni toujtmrs iiièWs tler- 
reur. Les dieux ne sont point tkits comme les fait le 
▼ul^re; et c'est leur manquer de respeoc, que de leur 
attribuer les Ibiblesses des bommes. 

I I i-i .■ 1 1> — 

(l) C« lonp plaidoyer pour rt rontrt* TafTiour un Wrii cnmnmu. 
jsMX îiuipicle ; dr plus , il est inutile ; il nt fait pa» f<iire uu pa:t à 1 ao- 
tioo, et il n apprend abiolaiDent rien : nos* mvîom de re«t« qoe la pria- 
cctM rcfudcrit l'aiMNir cqwm om faiMcne 1mmiI«iim>, et noot mmm 
dooiioB* bicB qiM les d«ip«« de u «otie ne partjigeoieni pas «on tentî- 
ment. Cette dissertation ne poavoît manquer (1'r\i.tt<T cLins \a pièce etpa- 
pnol»- ; ««llf est cDnfoniir au jjfoftt de la natiou i l aux u»a{;<'» de son 
tlurÀtn:. Les exemples tirés de l'histoire des tVu nx^ ne se truavent (|ue 
dao* la eeine fnn^olee; ib j «ont à lear pbee, puisque Taetlon remante 
anx tempe de Vancienne Grèoe. £ef erojtutees pmMiq»es tant touj'ottn 
mfiétt terreur , est une maziine générale qn'on ne lalataroit pas snl»- 
sister aujonrd'hui , m^nif dans uu «.tij*-! uivfVinîiipîijii»- : j'aî tlit riillrnt"» 
les raison» de wc MTupuIe. Au surplus, cette cxpre^^ioa de crojanca 
publUfuet appartient k Coincille , qai «voit £ùt dire à Sévère , dan* Po- 
fymet»: 

PfTTt- î'fre qu'après tout re» croyance» publtqnai 
Pl« »ont qu'iuventi tt)« de Mges politiques, 
Pbar contenir le peuple , on bien ponr rémonTOir, 
Et detMM.ia fbibl<fl«e affermir leur pontoir. 

On adt «pie eea ver* loreDl lonjonra retrancbée à b repréaeniatioa, et 

qu'où ne les dit sur le thêfttrr qae depaîe la rérolntioa. L'éditeur des 
OCaveee de K Corneille en parle ainai dana aoa avaitieaement : « Quoiqne 

4. 4 
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5o LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

SrCÈNE II. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, MOUON. 

AGLASTS. 

Viens, approche, Moron, viens nous aider à défendre 
ramour contre les sentimens de la prinoesse. 

LA PRIlfGBSSB. 

Voila votre parti IuiuIil ti un grand défenseur. 

MOaON. 

Ma foi, madame, je crois qu'après mon exemple il 
n'y a plus rien à dire, et quil ne faut plus mettre en 
doute le pouvoir de Tamour. Tai bravé ses armes assez 
long-temps, et lait de mon drôle comme un autre mais 
enfin ma fierté a baissé 1 oreille, et vous (U montre 
Phiîù) avez une traîtresse qui m*a rendu plus doux 



«I oe« ym aVxpnsient qum 1« dooie ▼•foa d'an piSea, à qni Im «sti»- 

• Tajpnces de sa v^HgioA foidoient suspectai tontes les aatrrs reli^on», 

• et qui n'avoit ancunc connoîssan< f des prenvrs évlclputes de la notre^ 
« M. CoraeUle s'eat reproché pltuieun foia de ka avoir fait îs^riiDcr. • 

(l) J*m fiut dt mon drôle comme nn autre. — Cette expression *t 
tronve encnv <1an« /<•< Foitrbrrif rff Srnptn : «J'ai ont Htr*» . moi, que 
« TOUS faiaiez de \otrc drôle avec les plus galantea de ce tetops-là. » On 
diaoit autrefois, faire de l'ùnole/it, du fat^ d« la béu, d» l'important; 
OD dit ftijoaiidlraî i fiûrm fmtoleni, le fat, la Mr«, etc. — DrSI», aiilK 
' êîMOldtf employé ■tMolomnit, n'avoit pas alors THcreption iigoriMiw 
qu'il a maintenant; un dnlff sir^nifldît , nn liomiue d»- lionne hunicnr, 
un bon rompagnon ; rt c'est le sens qu'il n dans la phrase de Molière. 
Aujourd'hui, poor que c>' mut ne soit pas uu outrage, il taal qu'il soit 
tnhri <nt précédé de quelques aalie» mots qui le modiliattt: an drtk 
tTkmmma, m énSk dt eo/pt, an petit drSIe èiem mmUn, «io. 
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ACTE II, SCÈNE III. 5i 
qu'un agneau. Après cela y on ne doit plus fidre aucun 
scrupule daimer; et, puisque j'ai bien passé par là, U 
peut bien y en passer d*autres. 

CTIfTfltia. 

Quoi! Moron se mêle dauuer? 

MoaoH. 

Fort bien. 

CYHTBIl. 

Et de Touloîr être aimé? 

MORON. 

Ft pourquoi nnji ? Kst-(e qu oo n'est pas assez bien 
i'dit pour cela ? Je pense que ce visage est asseï passable, 
et que pour le bel air» dieu merci, nous ne le cédons 
à personne. ^'^ 

CTWTSIB, 

Sans doute, on auroit tort. 

SCÈNE III. 

LA PKl.NCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHiLlS, MORON, LYCAS. 

LTCAS. 

Madame, le prinre votre père vient vous trouver ici, 
et conduit avec lui les princes de Pjle et dlthaque, et 
celui de Messe ne. 



(i) De h jarf ,T.r^ aver de U polinmaeii*, dé b fiitiiit^ do la 
Uidear, voila de ce* «saociatîon. «mM COnaiUMl, qol ne ■«Bqacilt 
îmmëu de prodnire an eOct comt«|M. 
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LA PRINCBSaS, 

O ciel! que prétend-U faire en me les amenant? Au- 
roit-il résolu. ma perte, et voudroît-il bien me forcer au 
choix de quelqu'un d*euz ? 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, EURYALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, 
LA PRINCESSE, AGLANTE, GYNTHIE, PHIUS, 

MORON. 

LA PRINCESSE, O. Ipkitns. 

Seigneur, je tous demande ia licence de prévenir par 
deux paroles la déclaration des pensées que tous pouTez 
aToir. 11 y a deux Teritës, seigneur, aussi constantes 
f une que l'autre , et dont je puis tous assurer également ; 
Tune, que tous avez un absolu pouvoir sur moi, et que 
vous ne sauriez m'oidonner rien où je ne réponde aussi- 
tôt par une obéissance aveugle; l'autre, que je regarde 
rhyménée ainsi que le trépas , et qu'il m'est impossible 
de forcer cette aversion naturelle. Me donner un mari , 
Cl me donner la mort, c'est une même chose; mais 
votre volonté va la première, et mon obéissance m*est 
bien plus chère que ma vie. Après cela, parlez, seigneur, 
prononcez librement ce que vous voulez. 

IPBITAS. 

Ma fille y tu as tort de prendre de telles alarmes; et 
je me plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée que 
je sob assez mauvais père pour vouloir dire violence à 
tes sentimens, et me servir tyranniquement de la puis- 
sance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, à la vé- 
rité, que tua cœur puisse aimer quelqu'un. Tous mes 
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TCeux seroient satUiàûu, si oeb pouroît arriver : et je 
n'ai proposé les létes et les jeux que je fais célébrer ici, 
qu'afin d j pouvoir attirer tout ce <|ue la Grèce a d*iUus> 
tre, et que, parmi cette noble jeunésse, tu puisses enfin 
rencontrer où arrêter tes yeux et déterminer tes pensées. 
Je ne demande, dis^e, au ciel autre bonheur que celui 
de te voir un époux. J'ai, pour obtenir cette grâce, lait 
encore ce matin un sacrifice à Vénus; et, si je sais bien 
expliquer le lanpfîîjj^e des dieux » elle m a promis un mi- 
racle Mais, i^u il en soir, je veux en user avi t toi 
en prre qui rbérif sa fille. Si tu trouves où attacher Ivs 
vœux , îon t luiix sera le mien , et je ne eonsiHt'rcrai ni 
intérêt d'état, ni avantages d alliance; si ton cœur de- 
meure insensible , je n euir^pppudraî point de le forcer; 
mais au moins sois coni})laisante auv civilités qu'on te 
rend , et ne m'oblige point à faire tes excuses de ta 
froideur. Traite ces princes ayec Testime que tu leur 



(i) Si Mottciv n'avoit pat été «i pressé par le temps, Ù aoroit m>avé, 
itm ce MMrifiM i Yéniu, k rajvt dTiui prolofoe iiupotMit qoî se seioit 

Bé wlsfellemrnt au sujet de la pièce. Dans U dernière seine, Fbîlie 

an-i«e et dit à Iphit^it : « fieigneur, la déesse Véans vient d'annonecr 
- partctiit \r t \];sa^tmtnt du ccrnr de la piinrrM»i». .. Wnu», fjni aaroit 
étc inTCKjucc d^os le prologue, auroil pu paioiut' au deuouvmcat, et ne 
pM M kocaer à&in dlM|Mr PkaU,qae lâ dêeMcjoiAde eoa trios^li* 
•nr b fuincMie. 

fa Sois (omfi/aiuirtf aur civiittéf qu'on te rend- — Autrefois braii- 
coop d Jjectils ^u'oa u'enipioie plus qu'absolument, régÎMOient ua 6ub- 
•taittif, an atof«9 dt b prépoaiUoo A; ainsi, l'on dbnitt ««w»« «mm- 
U«. Ammom, cmel, èom, domx, erUitU à fuelqu'im, (Tai trouvé dee 
exemples de tontes ces locntioDa at âm beaucoup d^aatm acmblables. 
Aujourd'hui, ces adjfotirs sont san» régime, de même que complaisanf ; 
on ne diroit pliu , cire complmsant à dts cwilités, pour dire) les reoe- 
Tcnr avec c<HnpUisance. 
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dois, reçois avec reconnoiséance les témoignages de 
leur sèle, et Tiens Toir cette conne où leur adresse Ta 
paroître. 

THéocLB, à la princesse. 

Tout lo monde va faire des efforts pour remporter le 
prix de cette course. Mais, n vous dire vrai, jai peu 
d'ardeur pour la victoire, puiS(|ue ce n'est pas votre 
• cœur {|u on y doit disputer. 

AAISTOMBH B. 

Pour moi, madame, tous êtes le seul prix que je me 
propose partout. G*est vous que je croîs disputer dans 
ces combats d'adresse , et je n'aspire maintenant i rem- 
porter l'honneur de cette course, que pour obtenir un 
degré de gloire qui m'appro< he de votre cœur. 

£L BYALE. 

Pour moi, madame , je n'y vais point du tout avec 
cette pensée. Comme j ai iâit toute ma yie profession de 
ne rien aimér , tous les soins que je prends ne vont point 
où tendent les autres. Je n*ai aucune prétention sur votre 
corar, et le seul honneur de la course est tout l'avan- 
tage où j'aspire. 



(i) Le sujet de ceU« Hcéne appartient k la pièce espagnole , où seule- 
flaMit il ut ptoa déreloiipé. Les deiix pMni«E» conplMt, «eux de t* pria- 
WMe et d*Ipliîtai, «mt «tact AddieiDCBt tndnlf* de Morrto; nai» Mo- 
lière a sagemeiit retranché de longs raiionnemena par lesqcds les deux 
princes, rivaax de Carloa, estaient de proorer à Diana qn elle a tort de 
hair l'amour. 

La eonrae dont il eet question, est, oonnne on sait, mw course de 
«bars : ancnnc antre file ne ponvoit nieas eonTcnii an lleo da la scène, 

qnl est l*Élide. Dans la comédie espagnole , il j a aassi une Aie qnt est 
également prise dans les mrrnrs lorali-s , c\ dont le (î«'i.iïl est asspf rrt- 
rienx. De» cavalier» tirent au sort des rubans de couleur dilTêrentc. Des 



Digitized by Google 



ACTE II, SCÈJNE \. 

SCÈNE V. 



55 



LA PRINCESSF, AGLANTE, CYM HIE, 
PHILIS, MOKOJS. 

LA FBtftCBSSB. 

D'où sort celle fierté où I on ne s attendoit point? 
Princesses, que dites-vou.«> i\v ce jeune prince? Avez* 
TOUS remMiiii^ de quel ton il la pris ? 

AGLAIITB. 

U est vrai que cela est uu peu lier. 



daaw, CB mmhn égal, oot parugé atrc eErs cet ném«a conleon. 
Chaque cavaUer doit, pendant tout le joar, donner dfs wam» é la damp 

dout );i roiilfnr rppnnd à la s'u rinp , fi Ini Tenir <\rs prop»»s cTumour 
qaVllr est oblijgée dfmendrf a' fr < oinplM" irn r. ('«-ttr fête, ou plnfAf cr 
jea eapa^ol a été propose p<ti Dtau^ , t^ui anange les cho»e» de ma- 

hUm 4ga9 Garioft «H U mAmê coolenr qa'dle. D profila da la drcoaaiaiiea , 
pour lal ad(«ner Ica iUmoiu* les plu pataioiméa; il t met tant de «ha- 

lenr, tant de vérité, qa*enlin U princesse, prenant an aértrax la cbote, 
ju;^ qu'il ^V»» d^rluré tout <\r hnn , et saisit ce morortit poor l'a« i ailler 
de sou iledaiu. Liirlo» alors it'ejLcus« eu dàaant que, s'il a ]i<iile d .Jiuuur, 
e*cM qoa la loi du jea ità ma i^oaoit rdiligation , que ce langage daw 
ao bOQdia a*aat Atm q«*naa plaiaaniaria. Qb'cm |«ge én ddplt de la 
(finecMe. Cette »cènr c»t fort piquante : on pcot ngnuer qa'U ne «oit 
pas entré dans le plan d** Mulifrr- t]'t-n f.iîrr Ti-iiipe; maïs Le Sage eu a 
tiré parti dana son roruau du iiacheiier de Saiamdnifur ( < lup. I.V ) , où 
il a TÛûblenient imité l'auteur d'W Desdèn con ei desJcn. l u de se» pei> 

aoaaagca, wurnÊsà don àaàiA d*AUa«ad*, ^ a« trouva dans la mène 
poaittai ^ Caiioa, aa ^ da la mÀmm wmûkn goa loi de l'ipraava 
qu'a vonlo lui faire mUr aa liédalgnenae iMltreiae, nommée Ciotbia da 
la Carrera. Le Sage nons apprend qne le jen espa^ol , dont j'ai doMié 
ploa liaat une idée, a'appcUe on sarao, et se jone an carnaval. 



ê 
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MomoM , à part. 
Ah! quellti brave botte il vient là de lui porter! 

r, A PRINCESSE. 

Ne trouvez -vous pas qu'ii y auroit plaisir d abaisser 
son orgueil , et de soumettre un peu ce cœur tfiû tranche 
tant du brave ? 

CTRTHIB. 

Ciomme vous êtes ac< ()uiuinée à ne jamais recevoir 
que des h()iiinia|L,'e.s et des adorations de tout le monde, 
un coiiipiiiuciii pareil au sien doit vous surprendre, à 
k vérité. 

LA PRINCfiSSK. 

Je vous avoue que cela m*a donné de IVmotion, et 
que je souhaiterou fort de trouver les moyens de châtier 
cette hauteur. Je n'avois pas beaucoup d'envîe de me 
trouver k cette course; mais jy veux aOer exprès, et 
employer toute chose pour lui donner de Famour. 

CTIITHIB. 

Prenex. garde , madame. L'entreprise est périlleuse; 
et, lorsqu'on veut donner de Tamour, on court risque 

d'en recevoir. 

LA PRINCESSE. 

Ahi nappreliendea rien, je vous prie. Allons, je vous 
réponds «de moi. 



(i) Le fond de cette antre eoiiie «M eaul daae k pièce «epcgade. It 
MfOit trop 1oD(; r!e marqarr exactemrat en qaoi le xuoèiàM «t llndtetion 

rrssprnbleiif *>'» ffiiriTfni. îl "ufîît de dire qnr Moliprr a n»«' ;»v»t la 
plus graudc liberté enver» Tauteor original; que, se bornant à lui em- 
pruoter le motif des scènes , il les a traitées selon son goàt particulier» 
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Irt a tn^mr antrrmmt romhinér» , par rapport an nAiobre et i l*MpèM 

Ce Mcood actr, il faut l'avouer, e»t de U plu* grande froidenr; mais 
én wmàu» h filauiiin U immIm m pi*mtttat dk UNit employer po«r 
douicr FamNOr à Isryak, oomww bayai» «Tdit ImdBé b puanior 
«B «aaooçÉBt on nojea <!« dnMpter TorgneU de U ptlMOMM. Ce «al 
denz aetw 4a f Ê ip Mûù t » : lo«t FiMÉrlt d« «^ial va poriar av la iral- 
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SECOND INTERMÈDE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PUILIS, MORU:^. 

JIOEOll. 

Philis, demeure id. • 

PHILIS. 

NoD. Laisse-moi suivre les autres. 

MOROfl. 

Ah ! cruelle ! si c étoit Tiras qui t'en priât , tu demeu- 
rerois bien vite. 

P H i LI s. 

Cela se pourroit faire, et je demeure d'accord que je 
trouYe bien mieux mon compte avec l'un qu*avec l'autre ; 
car il me divertit avec sa voix, et toi , tu m étourdis de 
ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi bien que lui, 
je te promets de Vécouier. 

MOBON. 

Hé! demeure un peu. 

PRILIt. 

Je ne saurois. 

MOROIf. 

De grâce! 
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Point, te dis-je. 

M o R o N . retenant PhîUs. 
le ne te laidMiai point aller... 

Ah! que de façons ! 

le ne te demantie t^u un moment a être avec toi. * 

Hë bien! oui, jy demeurerai, pourvu tjue tu me 
promettes une diose. 

MOHUN. 

Et quelle ? 

rniLis. 

De ne me perler point du tout, ** 

MonoN. 

Hé ! Philis. 

PH 1 LIS. 

A moins cpie de cela je ne demeurenû point ftTee 
toL 

«OBon. 

Veux-tu me?... 



TARtAiiTit. * Je ne demande qu'un moment à être avec toi. — ** De 
M9 pmHêr poimt dm iamt. 



{t) A mmÊU qtf tk vtim, » On 4lh«it acjoofdlai, à mom» d* edb. 
On peot M pu'mnMlwr le que, lotaqM à nnmt <tc tnM d*n faifi- 
attif, et rm dh %dcant Um» à moùu éê/m, m fM dê fimw taOe 
tAote, 



6o LA PRINCESSE D ÉLIDE. 

PHILIS. 

Laisse -moi aUer. 

MOaOH. 

Hé bien ! oui , demeure. Je ne te dirai mot. 

Prends- y bien garde, au moins; car, à la moindre 
parole, je prends la fiiite. 

Moaon. 

Soit. [ Apres auoir Jait une scène de gestes.) Ah! 
Philis!... Hé!... 

SCENE IL 

MOKOJN, seul. 

EH*' s enfuit, v\ je ne sanrois l'attrnper. Voîlà ce que 
c'est. Si je savois chanter, j en terois bien mieux mes 
afiaires. La plupart des i'eninies aujourd'hui se laissent 
prendre par les oreilles; elles sont cause que tout le 
monde se mêle de musique, et Ton ne réussit auprès 
d'elles que par les petites chansons, et les petits vers 
qu on leur fait entendre. Il faut que j'apprenne à chanter 
pour faire comme tes autres. Bon , voici justement mon 
homme. 



(t) On croît Toir, dans ce monologue de Moron , qne Molière avoit 

nu pen «ITinmenr eontr*' 1:i nmsiqn**, rjnî pent-#lrr «ips-lort r h trrTTfitt la 
cour el la viile, aa détriment des autres arts, et de la comédie, en p*r- 
ticaUer. Si Je *avois chanter , j'en /trois bien miettjt mes affaires, ne »e- 

ioil41 pu VA tnit détonné ««tn LnUI? LolM m'vnb maman coaposé 
awe QaJaaiih aocon de ee* opéne qui f«adAi«Bt parmi nooa an nov- 

wmm théâtre, dont la concurrence fnt lonvent préjadiciablr anx aotre«; 
Maie il fataoil dêga* pour les balleU do roi, de* «k» qui étoicnt fiart 



V 
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SCÈNE III. 

Vii SATYRE, MOROM. 

La, la, la. 

M O RON. 

Ah! Satyrt* f mon ami, tu saia bien c<' que tu m*a4 
promis, il j a long-temps. Apprends -moi à chanter, je 
te prie. 

I.B SATTMB. 

Je le veux. Mais auparavant, écoute une chaiiiiun que 
je viens de iaire. 

MOBOB, àiu, à fart. 

D est si accoutumé à chanter | qu il ne sauroit parler 
d'autre fii^n. (Aoiif.) Allons, chante , j'écoute. 

LB SATYRE c/ugrUC, 

Je portuis... 

MOBOB.' 

Une chanson , dis*tu ? 
Je port... 

MOBOB. 

Une chanson à chanter? 



goôtés, rl <|ui cuiuuieDc«-ieDt m iurtuar. Ou « vu Voltairt* ae plaindfv 
anèiWMni do tort ^ae Vopin^touiqnm fbiMit A h tngMit, «t élfc m- 
liMMMAt jiiooz An ««coés à» mtétmÊ Pavait. 



6% LA PRINCESSE D'ÉLIDEL 

LE SA.TYRE. 

Je port». 

MORD If, 

Ghaïuon amoureiue? Peste! 

Je portois dans une cage 

Deux iHoîneaux qm | a\ ois pris, 

Lorsque la jeune Chloris 

Fit, dans un sombre bocage ^ 

Briller , à mes yeux surpris , 

Les fleurs de son beau Tisige. 
HëlasI dis-je eux moineenz, en rece^mt les oonps 
De ses yeux si saTsns k faire des conquêtes, 
Consoles-TOQS, pauvres petites bètes. 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que voas. 

( Moron demande au Satyre une chanson plus passion- 
née, et le prie de lui dire celle qu'il lui avoit ouï 
chanter quelques jours auparauanL) 

Dans TOs cbants n doux 

Chantez à ma belle , 
Oiseaux, chanrr/. tous 
Ma peine mort» lie 
Mais, si la cruelle 
Se met en courronx 
Au récit fidèle 
Des maux que je sens poor elle , 
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Ah! qu'elle «t belle! ApprendA-ia moi. 

LB SATTIB. 

Le, le, le, le. 

HOftOll. 

Le, la, la, le. 

LB AATYRB. 

Fa, fa, ta, le. 

Moagif. 

Fat, toi-même. ^'^ 

ENTRÉE DE BALLET. 

Le SiOjm, en colère, menace Moron, et ptimeun 
Satyres dansent une entrée plaisante» 



( 1; Voilà on intennèd* bin panvce dlnreatiiOB et ét giicté. Os «oit 
^ U ImmIb d'albr vite pov «nitw A tnaft* Ibr^te Molttn A tW 
parer de U première iâét qai s^olfttrfl à lid, et i ne pM nMi » plw dm 
dans r«xécatioa, qpu d» Mnipals dtas 1* «ho&x. 
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ACTE IlL 



SC£N£ PR£M1£R£. 



LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHiË, 

PMILIS. 



Il est vrai, madame, que ce jeune prince a fait voir 
une adresse non commune, et que l'air dont il a paru, 
a été quelque chose de surprenant Il sort vainqueur 
de cette course. Mais ie doute fort qu'il en sorte a¥ec le f 
même cœur qu'il y a porté; car enfin vous lui avez tiré 
des traiu dont il est diificile de se défendre; et, sans 
parler de tout le reste, la grâce de -votre danse et la 
douceur de Totre toîx, ont eu des charmes aujourdliuî . 
à toucher les plus insensibles. 



(t) C^te première phiMe de Cynthie, «ft I* Miit« £mit conver» 

Mtinn , semble indiquer que la princesse est convenne la première Je la 
bonne grâce d'Fnrvale. Molière a peat-étre vonlti , par vette espèce d'ar- 
tifice , DOiu apprendre TefTet qa'Enxyalc a dcrja produit sur elle à cette 
«Qan« diM dûn, aras Idi Un Ikiie «n ftes dtt ■pectâteur on ivoa p«a 
confonne à aa fierté ofdlmlre. 

(a) Dans el Dêsdèm cou ei desdèn, La princesse chante aasû pour eé* 
doin ion Munt; niait eelte épnave 0*11 pas lien» eoame ici, dan» 
reillr*acliB: elle »« pasae sur scène. Diana dit à Polilla de condnire 
Caxiot ao jaidin ; elle t'y rend eUe^mèAie et duote. Cailoa , lavi dr la 
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LA raiNCES.SE. 

Le voici qui «entretient avec Moron; qoiu saurons 
un peu de quoi il Lui parle. Ne rompons poini encore 
leur entretien, et prenons cette route pour rerenir à 
leur rencontre. 

SCÈNË II. 

ELRÏALE, AKDATE, MORO.N. 

BUaYALB. 

Ah ! Moron, je te laYOue, j*ai été enchanté; et jamais 
tant de charmes n*ont frappé tout ensemble mes jeux 

et mes oreilles! Elle est adorable en tout temps , il est 
vrai; mais cv nK)[n«-iit la oinportf mu tous K ^ aiiins, 
t't (les m-dces in)uv<'!lf.s ont r«'doul>l(' iVcJat de ses beau- 
tes. Jamais son visage ne s est par»'- de [)lus vives cou- 
leurs, ni ses yeux ne se sont ariue^ de traits plus vils 
et plus perdus. La douceur de sa voix a voulu se faire 
paroitre dans un air tout charmant qu'elle a daigné 
chanter; et les sons merveilleux quelle formoit, pas- 
soient jusqu'au Ibnd de mon ame, et tenoient tous mes 
sens dans un ravissement à ne pouvoir en revenir. Elle 
a fiit éclater ensuite une disposition toute divine et 



dônoeor de ms «omim , ycuI aller te jeter A «ei |rfcds, et y «Iqnrer m 
IklIMe indifférence. Polilla le retient. Diana, aprr^ ! ivoir fair inutile» 
ment prévrnîr <|n'«*llf est U, que c'est elle qui chjiitr , sr deciiîe k le 
Tenir trauver. 11 s'excuse froidement de ne pas l'avoir rutcmlue, eu di- 
|ant que les beaoté* do Uen aToient abaorbé toute son attention. Molière 
• tiré fMurlS de cet iacideBt polir lea trois acènea anivantea. 

( I ) a fait éclater ensuite une dujwtttton toute dti. ine. — On eni- 
ployoit aloff» le iDot dùpotition comme ayn on y i e d*agiUté , de Ugèretc. 
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ses pietls anioareux sur ! « mail d un trndrc ^arnn tra- 
roient «l'aimablfs caraclcifs qui in enicv (uriit hors de 
moi-inèiiie, et m altaelioient par des nœuiL nu il>les 
aux doux et justes luouvemens dont tout son corps sui- 
voit les inouYemens de Thannooie. Enfin, jamais ^àme 
n'a eu de plus puissantes émotions que la mienne; et 
j'ai pensé plus de vingt fois oublier ma résolution, pour 
me jeter à ses pieds, et lui fîûre un aveu sincère de l'ar- 
deur que je sens pour elle. ^'^ 

MORON. 

Donnez -vous -en bien de garde, seigneur, si vous 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure in- 
vention du monde, et je me trompe fort si elle ne vous 
réussit. Les femmes sont des animaux d'un naturel bi* 
larre; nous les gfttons par nos douceurs; et je crois . 
tout de bon que nous les verrions nous courir, san^ 
tous ces respects , et ces soumissions où les hommes les 
acoquinent. 



Dém k fédt nénie de la fite dont la PiriMeu* ^Élide ftiioit partie» 
«m Ht qae ais daweiifa, r a pt éi — tant das valat» da ékieiia, daaa la po- 
logQc « - daMfaaiit avec beaacoup da jttslawe al da êùfoutiam^ » L*ad- 
jcciif disfoit tffà ait reata , a la nèaw aaaa. 

(i) Voici eafln oaa tiiada qni tappaHa ré hxpt aae a aatofdla at paa- 
fioîiBéa dw a«tt«a ai aoa w tt» da Molière. Oetava, d«a fbiirtam» A 5Sm« 

pin, et Cléonfe, dn Bourgeois gentilhomme , ne peignent paS avao flsS 
da vivaôia, plna da fea , le» dunne» de knr* au^tnaM». 

(a) Dana h X^pcr mmmKfmue, Groi-Ranà lient abaoluneni le aalnc 
pcopoeà Éiiata, en parlant daa fennaa: 

Je TaBOL Atia peadn, iî naaa ne lee aerrion* 

Saotfr • notre cou plu* <tii(c non» nt ▼•nKÎnoîi» , 
Saaa toiu cea vik devoirs dout U plupart de« liuuuaet 
Lat filent tant ta» ioaia dam la rièala eà nane 
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Seigneur, voici la princesse qui s'est lia jpeu éloigtiee 
de sa suite. 

MOAOK. 

Denciires feme, an moâif , dam le chemin que Tout 
avez pria. Je mm vais ▼ob ce «{» elle ne dira. Cepen- 
dant promcnez-Tous ici dans ees petites rootes, sans 

faire aiu iin senihlam davoir envie la joindre; et, si 
vous 1 al>')r(lez., denieurez avec elle le uDiiiâi (^uil vous 
sera possible. 

SCÈNE iil. 

LA PRINCESSE, MORON. 

Là PBINC. £SS£. 

Ta as donc familiarité ^ Moron, avec le prince d'Itha- 
qneF 

Moaow. 

Ail ! madame, il j a long-temps que uoiu nous cou- 
noissons. 

I.A FaiHcnaaa. 

D*où Tient qu'il n*est pas Tenu jusqu'ici , et qu'il a 
pris cette autre route quand il ma vue? 

Moaoa. 

C'est nn homme biaarrei qui ne te plaît qu'à entre- 
tenir ies pensées. 

LA PRIMCESSB. 

Étois*tu tantôt au compliment qu'il ma fiut? 

5. 
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Momoif. 

Oui, iiiadauir, j y viuis; el je l'ai trouvé un peu ini* 
perliiient, n eu déyidise à âa principauté. 

LA PBIirCBSSB. 

Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m*a cho- 
quée; et j*ai toutes les envies du monde de l'engager, 
pour rabittre un peu son orgueil. 

M O R () \. 

Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal; il le méri- 
teroit bien: mais, à vous dire vrai, je doute tort que 
vous 7 puissiez réussir. 

LA pamcBSSB. 

Comment? 

MORON. 

Comment? C'est le plus orgueilleux petit vilain que 
vous ayez jamais vu. Il lui semble qu il n y a personne 
au monde qui le mérite, et que la terre n*est pas digne 
de le porter. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, ne ta-l-ii point parie de moi? 

NOBOB. 

Lui? Non.- 

LA PRIHCBSSB. 

il ne t a rien dit de ma voix et de ma danse ? 

MOBOB. 

Pas le moindre mot. 

LAfRIMCESSB. 

Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis souffrir 
cette hauteur étrange de ne rien estimer. 
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M 0 R 0 

11 n'estime et n aime que lui. 

I.A PmiHCBSSB. 

Il n 7 a rien que je ne fawe pour le soumettre comme 
Il but. 

M '> n on. 

Nous n^avona point de rnaV^rv dans nos montagnes 
qui soit plus dur «t plus insensible que lui. 

LA tSlHGBSSB. 

Le Yoilà. 

M oa ON. 

Voyez- TOUS comme il passe, sans prendre garde à 
▼ous? 

X.A 9BI1VCBSSB. 

De ^race, Moron , va \v laire aviser que je suis ici 
et 1 oblige à me venir aborder. 



(1) Fa ie /aire avUer que je iuû ici. — On <Uroit aujourd'hui, et 
pcBl^étr* A-t^il toi^ovn hiûn dira, «a bû fiun mptreevotr que je nài in. 

(a) CeUe petite scène e»t jolii'. Moron est toujours fort amu&aut , et 
Q jooe trè«-babil«iucut «oa rôlr , qui e«t absolaoïent ie même que joae 
Pailla mpri» de b piiaceiM Dbat; loatt k difiorowe «il dra« I0 foàt 
d* plaiMiMcik dât dans bonAnu» «I CMIe difliireiM» •*«■! ptt à Fevan- 
taf* dn boofloB «pagDoL 
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SCÈN£ IV. 

LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, 

MORON. 

MOUUM , allant aundei^ofU tC Laij aU^ et luipat-lant bas. 

Sei^eur, je TOtu donne vm que tont Ta bien. La 
princesse éouhaîte que vous Tabottliez ; mais songez 
bien à continuer votre rôle; et, de peur de i oublier, 

ne soyez pas long-temps avec elle. 

LA PBINCSSSS. 

Vous êtes bien soiiuire, seigneur; et c'est une hu- 
meur bien extraordinaire que la vôtie, de renoncer ainsi 
à notre sexe, et de fuir, à votre ftge, cette galanterie 
dont se piquent tous vos pareils. 

bvutale. 

Cette humeur, madame, n est \rds s\ extraordinaire 
qu'on n'en trouvât des exemples sans aller loin d'ici; et 
vous ne sauriez condamner la résolution que j*ai prise 
de n'aimer jamais rien, sans condamner aussi vos sentt- 
mens. 

\sk FBIIfCBSSB. 

Il y a grande différence; et ce qui sied bien à un 
sexe, ne sied pas bien à l autre. Il est beau qu'une 
femme soit insensible, et conserve son eceur exempt <les 
flammes de Tamour; mais ce qui est vertu en elle, de- 
rient un crime dans un Éomme; et, comme la beauté 
est le partage de notre se\e, vous ne sauriez ne nous 
point aimer, sans nous dérober les hommages qui nous 
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iont dus, et oommettre une ofTense dont nous devous 
totttef lUHif. reiientir. 

B U R T A L K. 

Jf ne vois pas, niadaiiK'. que celles cpii ne veulent 
point aimer , doivent prendre aucun intérêt à ces sortes 
dofi'enses. 

LÀ PRllICBSSS. 

Ce ii*est pas une raison, seigneur; et, sans vouloir 
aimer, on est toujours bien aise d'être aimëe. 

R U m Y Jl L B. 

Pour moi, je ne suis pas de même; et, clans le des- 
sein où je suis de ne rien aimer, je serob £àché d'être 
aimé. 

LA PEinCBSSB. 

Et la raison ? 

IVnTALB. 

CWst cpi'on a obligation à ceux qui nous aiment, et 
que je serois Aché d'être ingrat. 

LÀ PRINCESSE. 

Si bien donc que, pour luir l'ingratitude, vous aime» 
riez qui vous aimeroit ? 

■ UBTALB. 

Moi, madame:' l*oirit du tout. Je dis bien que je se- 
roi?» tà(h«; d'être ingrat j mais je me résoudrois plutôt 
de i èire que ci aimer, 

LA PatnCBSSB. 

Telle personne vous aimeroit peut-être, que votre 
eonuTi** 

BTTRTALB. 

Non , madame. iUen u est capable de touclier mon 
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cœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui je consacre 

mes Tcpux ; et , quand le ciel einpioieroit ses soins à 
composer une heaute parfaite, quand il asÂCinl)leroit t'ii 
elle* tous les dons les plus nui \ «ilieux et du corps et 
de lame, enfin (piand il (•\po^t'^(^it à mes vt uv uu rni- 
raHe d'esprit, rradresst' et de beautt-, et que cette per- 
sonne m aimeroit avec* toutes les tendresses imagina- 
bles, je TOUS Tavoue irancbement, je ne Tainierois pas. 

LA paiHCBSSK, a part, 

a\-t-on jamais rien vu de tel t 

MOBOH, h la princesse. 

Peste soit du petit brutal ! J aurois bien envie de lui 
bailler un coup de poitl^^ 

LA i> H t > c £ S S E , à part. 

Cet orgueil me confond, et jai un tel dépit, que je 
ne me sens pas. 

MoaoN , bas, au prince. 

IJon courage, seigneur**. Voila qui va le mieux du 
monde. 

BURYALB, has^ a Moron, 

Ah! Moron, je n*en puis plus! et je me suis fait des 
efforts étranges. 

VAaxAHTK5. * L'édUloQ prenû^e de i665 rt cellr de 1681 porteni ; 
qamitA U en^hienk mm »Be. Ce verii* empioieroii , qui te troave déjà à 
la ]igo« pnoéileiiie, et qui est ici d« b jrfiu gnnile i»pnii»riété , aV«t 
«èroBAit '^n'iiiie 6at« dlnpression. Ccst ce qui me détanoine, contre 

mon n^n^r, à nt^mr-ttrf , an lieu do texte OfigiiMl, Haepiewa concctioB 

que pri-itente l'èditioii de l'jii. 

** Bùm. Cùnmgt, teneur. 
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• h A wmtnc^êSE^ à Euçrale. 

G*est AToîr une insensibilité bien grande, 4|ue de 
parler comme icous faites. 

BUaTALB. 

Le ciel ne m'a pas fait d'une autre humeur. Mais, 
nia<laiii»-, j ititerromps votrr pronifnade, et uion respect 
doit m avertir que vou^ aiiuez la &olitude. ^'^ 

SCÈNE V. . 

LA PRINCESSE, MORON. 

* W0R01I. * 

Il (te vous en doit rien, madame, en dureté de cœur. 

r \ PRINCESSE. 

Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde, 
pour avoir 1 avantage d'en triompher. 

NORON. 

Je le crois. 

LA PaiIfCBSSE. 

\e pourrois-tu , Moron , rae servir dans un tel des- 
sein ? 

M o R o N . 

Vous savez bien, madame, que je suis tout à votre 
service. 

LA PRiaCBSSB. 

Parle-lui de moi dans tes entretiens; vante*lui adroi- 
tement ma personne et les avantages de ma naissance, 



(i) VoiJit cncnre unr scène trés-jnlîe, Trct-liien fililC Moliéw P* pri4« 
dauA Moreto t *t i'* «iiigaUiinnBcat perfectioaiiM. 
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et tâche d'ébranler ses sentiniens par k douceur de 
quelque espoir. Je te permets de dire tout ce que tu 
voudi^ , pour tâclier à me l engager. 

LaÎMex-moi faire. 

hA FatirGBitB. 

C*est une chooe <pn me tient au cobut. Je souhaite 
ardemment qu'il m'aime. 

Il est bien fait, oui, ce petit pendard-là • il a hnn air, 
bonne phvsioTj.uuie; et je crois qui! seroit assez le fait 
d'une jeune princesse. 

1.4 VKIlfCBSSB. 

Enfin, tu peux tout espérer de moi, « lu trouves 
moyen d'enflammer pour moi son cceur. 

MOROW. 

n n*y a rien qui ne se puisse faire. Mai.s, madame, 
s il Tenoit à vous aimer, que feriez-vous, s'il vous plaît? 

LA PRINCESSE. 

Ah! re seroit lors que je prendrois plaisir à triompiier 
pleinement de sa vanité, à punir son mépris par mes 
froideurs, et à exercer sur lui toutes les cruautés que je 
pourrois imaginer. 



(i) Dma le PkSasojiie tnatié, C«li«Ue, coquette et capridcOM» , 
•'ntretcnam avea Fhwlta, lai confi* qu'elle vondroU faire la oonqnlte 
da aarqaii du Lanret, qui paMC poar voir les fimiinea avec indiffitrence. 

F I K m T T E 

S'il troM atio« ane foi)., ■> quoi tead reau«|irwe? 

C t L l A M TC. 

h. lai dire pcnir lors tpm mon c«mr le ai^riie. 
Oeatonches , dana ce patMge , aeadile a*ltre propoaé dtmiter MoUèie. 
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MOlOJf. 

il ne M rendra jamais. 

LA FBinCSSSB. 

Ahf Morofll, il finit faire en sorte qu'il se rende. 

N'en. Il n'en fera rien. Je le connoia, ma peine «eroît 
inutile. 

LA FaiHCBSSX. 

Si fiiut-il pourtant tenter toute chose ^ et éprouver si 
son ame est entièrement insensible. Allons. Je ireux lui 
parler, et suiTre une pensée qui vient de me venir. 



Uy Ctt ««M Mt liai «otdiiil «t bien rempli ; il Mt iatjfeMant. Eurftim 

•onrirnt parfaîtrmeTJt «on pf-rsonnape d"m»rii>»il>li' ; il conlinue de hlcs»er , 
d'irriter Torgaeil de la prlno-^se , hmuM «'écarter det égard» qu'on doit 
k son raog et snrtoui k m>u Mi.e. La prioce&cc, de soo càté , prend trup 
k emnr celle fraidiMt afltetée , poor qo*oiD m Toi* pat iff b ÛÊam» a« 
changera bientôt «B «MOnr, el qne tam IM «flbfU pow v«iDm m 
rebeltc q^'r-Hr ^ mt ;ic< ableT ensuite de ses déd^in^ , ne Topf r^n»" préparer 
et assnrer »a propre défaite. F.nlin , Moron , excite , euMamiae adroi- 
tement le dépit de U prince^M», ro exa^étant la Iterte d'karyale et la 
difflenllé d*«ii lirfonpber. Catte «IttuiIoB • été MMirruI nlM* a« ibéitn 
par Mafiraux; elle «ai la fond sortont de l'Heuroix âtrmimgéme et daa 

Faimes confî(trnii<: . I.c Daliois (le celle ^Ifniirre pîr<-»- » 1»»-.»iir-ni|> de 
rapport atec Moron, et la rrasemblance ru e*t trop grande poor ftre 
fmtnite. 



ne TaofsisMB actb. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIS, TIRCIS. 

PHI LIS. 

^iBirs, Tircis. laissons-les aller, et me dis un peu 
ton martyre de la iaçon que tu sais faire. Tl y a long- 
• temps que tes yeux roe parlent ; mais je sub plus aise 
d'ouir ta Toix. 

TIRCIS chante* 

Tu m'écoates , hâas 1 dans ma triste langueur : 
Mais je n'en suis pas mieux, ô beauté sans pareille ; 

Et je toociie ton oreille, 

Sans que je touche ton cosor. 

PHILIS. 

Va, va, cest déjà quelque chose que de toucher lo- 
reille, et le temps amène tout. Chante- moi cependant 
quelque plainte nouvelle que tu aies composée pour 
moi. 
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SCÈNE IL 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 

MOBOll. 

Ah! ah! je vous y prends, cruelle! Vous vous écartez 
de& autres pi>ui ouïr mon rival! 

PH 1 Li s. 

Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, je me 
plais avec lui; et Ton écoute ▼olontiers les amans « lors- 
qu'ils se plaignent aussi agréablement qu'il fait. Que ne 
chantes-tu comme lui ? Je prendrois plaisir à t'écouter. 

MOBOR. 

Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose; et 
quand... 

PBILIS. 

Tais*toi. Je veux Tentendre. Ois, Tircîs, ce que tu 
voudras. 

MORON. 

Abî cruelle!... 

PHILIS. 

SUence , dis-je , ou je me mettrai en colère. 

TiHCts chante. 

Arbres tîpais, et vous, prés émaillds, 
La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés. 
Par le printemps vous «it rendue. 
Voos reprenes tons vos appas; 
maïs mon ame ne reprend pas 
La joie , hélas I qne j*ai perdue f 



7» LA PAiiMCËSS£ 0'£L1D£. 

MomoR. 

Morbleu! que n'ai-je de la voix! Ah! nature marâtre! 
pourquoi ne m aâ-iu paâ donné de quoi chanter cuiiime 
à un autre? 

PH IL1S. 

Fn vériti*, Tircis, il ne se peut rien <ie plus agréable, 
et tu l'emportes sur tous les rivaux que tu as. 

MOBOR. 

Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas cbantcrP 
N*ai-je pas un estomac, un gosier et une langue comme 
an autre? Oui, oui, allons. Je reux chanter aussi, et te 

montrer que l'amour h\t faire toutes choses. Voici une 
chanson que j ai iaile pour toi. 

PHiLlS. 

Oui, dis. le veux bien t*écottter pour la rareté du 

MonoR. 

(kHirage, Mofon. Il nj a qak avoir de la hmlieiae. 

( // chante.) 

Ton extrême rigoeur 
S'acharne sur mon ccrar. 
àh ! Philis, je trépasse; 
Daigne me secourir. 
En seras-tn pins grasse 
De m'avoir fait mourir? 

Vivat! Moron. 



(i) Cette foU Moroa chante, maU aprè* «voir bien préTenn qn'iT ne 
Mvoit |MU chanter. Lolli avoit fait pour Mollèiv on air simple et boailon» 
âMorti i la trivialité bmlwipie des paroles : ce ebani contrastait ooiai* 
quHMiit vno le ebani — M> «i pidinu dk Itrds. 
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Voilà qui est le mieux du iiu u lr. Mai.s, Moron , je 
sualiiiferois bien (lavoir b ^'luirf qii«* cjufhjue .iniaiit 
fût mort pour moi. C est un avantage dont je n ai pas 
encore joui ; et je trouve que j'aimerois de tout mon 
oœur une personne «{ui m'aimerDit assez pour se donner 
la mort. 

MOROn. 

Tu aimerois une personne <|ui se tueroit pour toi ? 

rHiits. 

Oui. 

MOROlt.^ 

11 ne làut que cela pour te plaire i' 

paii.is. 

Non. 

MOROn. 

Voilà qui est lait. Je te veux montrer que Je me sais 
mer quand je yeux. 

TSRCis chante, 

* Ahl quelle donoeur eztrfene, 
De ntoorir pour ce iju'on aime f 

MoaoR, à Tircù, 
C'est un plaisir que tous aurez quand tous voudrez. 

TiRcm chante, 

Conra^, Mono. Meurs promptement 
En généreux amant. 

MOROR, à Tirais, 
le TOUS prie de vous mêler de vos af&ires, et de me 
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laisser tuer à mii fantaisie. Allons , je vais faire honte à 
tous les amans, (à Philis,) Tiens, je ne suis pas homme 
à faire tant de façons. Vois ce poignard. Prends bien 
garde oomme je Tais me percer le c«ur. Je suis votre 

serviteur. Quelque niais. 

PHI LIS. 

Allons, Tircis. Viens-t'en me redire à Técho ce que 
tu m'as chanté. ^'^ 



( t"^ Ctt intcrin«de vaut, an prn ooîeax qoe le pr«oéd«Bt| il y a an 
peu plas d'imagioation , de uiouvcment et de gaieté. 

VItl DU TROISIBHE IHTBaMBDE. 
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ACTE IV. 




SCENE PREMIERE. 
LA PRINCESSE, EURYALE, MORON.('> 

t»A FEIRCBSSB. 

t^RiNCE, comme juscju ici nous avons luit paroître 
une conformité de sentimens, et que le ciel a .stnible 
met Ht' t'ti nous mêmes attaciieniens pour notre liberté, 
et Hit'me aveishm ptiur l'amour; je suis \>]vu aise de 
vous ouvrir mon cœur, et de vous taire cord^lnu c d'un 
changement dont vous serez surpris. J'ai toujours re- 
gardé l'hymen comme une chose afireuse, etjaTois ikit 
ftennent dahandonner plutôt la vie, que de me résoudre 
jamais à perdre cette liberté , pour qui j'avoîs des ten- 
dreises ai grandes ; mais, enfin, un moment a dissipé 
toutes ces résolutions. Le mérite d'un prince ma frappé 
aujourdliuî les yeux ;< et mon ame tout d'un coup« 



I I ' Voici la première fois qu« , dans rintervalle d'an acte à PaaU-e, 
l'action n'a pas maidu' et <-st ^f^t»•t• . pour .nu»! dire, saspeadue. Lj 
prioccMe, croydat avoir troavc un muyiu de vaincre ritMCDaibilite 
<l*Eiir]ralc , « tcndiaé l« tfoiiièine aeie « eu toriaiil ponr lai «lier |Miier ; 
et le quatrième commence pur cet entretien qu'elle vovloil AVOir âTce 
lui. Il ni" s'«'Ht donc rien passé du tnii^ièinc iîu quatrième artr; car il 
ne iaot compter pour rien, relativcnt< nt à l.iction, 1 lutcrmcdc qui le» 
4^«re. Cette remarque est de Riccobuni qui uuu M-ukuieut jusliiie , mais 
aaliiie approaTe fort le parti que Moli^ a pila à cet ifanl. 

4. 6 
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comme par un miracle, est devenue sensible aux traits 
de cette passion que i aTois toujours méprisée. J'ai 
trouré d*abord des raisons pour autoriser ce change- 
ment , et je puis l'appuyer de ma volonté de répondre 
aux ardentes soUicitatiuns d'un père , et aux vd-ux 
de tout un état; mais, à vous dire vrai, je suis en 
peine du ju«,'eraent c[ue vous ferez, de moi , et je 
voudrois savoir si vous condamnerez, ou non, le dessein 
que j'ai de me donner un époux. 

BUETALB. 

Vous pourriez faire un tel choix, madame, que je 
l'approuverois sans doute. 

1.A PBIBGBSSB. 

Qui crojeB*TOU8^ à TOtre avis, que je veuille choi- 
sir ?W 

E L R Y A L E. 

Sî j'étoîs rians votre cœur, je pourrois vous le dire; 
mais , comme je n y suis pas , je n'ai garde de tous 
répondre. 

LA FBIIVCBSSB. 

Devinez pour voir, et nommez quelqu'un. 

BVa Y Ai.£. 

i aurois trop peur de me tromper. 

I.A FaiHCBSSB. 

Mais encore, pouT qui souhaiterieziTOUS que je me 
déclarasse? 



(i) Qui cfvjrtt—vous , à 'votre avis, que je -ueuiiie choisir? — A votre 
amt «t évidMMMKt OB pléoM— e; qui crojm-mm dlioit tout 
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BIf«TAI.B. 

Je sais bien, à vous dire vrai, pour (|ui jf le souhai- 
trrois; mars, avant que de m expliquer, je dois savoir 
votre peusee. 

Hé bien î prinee, je veux bien tous la découvrir, le 
suis sûre que tous allez approuver mon choix ; et , pour 
ne TOUS point tenir en suspens daTantage , le prince de 
Messène est celui de qui le mérite s*est attiré mes 
Tonix. ^'^ 

£ u A Y A L £ , a part, 

O ciel ! 

LA PRINC£SâE, ÙciS , à Mo/V/t. 

Mon. ioTention a réussi, Moron. Le voilà qui se 
trouble. 

■ oaoïr, à la princesse* 
Bon, madame, (au prince) Courage, seigneur, {h la 
prmeesse.) 11 en tient, {au prince.) Ne vous défaites 
paa. 



(t) Dans la vaméM» ccpagnole, le apestiteDr* qui a*««t pa* prévami , 

comme dan* 1« jrfètre fnoçoiac, que cette confirlrnce d'amoar ii*e*tqa*tta 
stratagème ima^nè par la princesse puur découvrir 1m vérit»hlr«, nrnfi- 
mena da prince «doit éprouver one surprisr qnc Taoteur a en taxa donte 
întandon é« prodnife. Riccobosl kme beanconp Molicfe d*av<rir eorrigé 
■on iDodèle en ce point. « Molière, dil-il, troOTant 'qu'il y aTOÎt dans la 
« scène deax surprises de théâtre, et jngeant qu'il n'en f^IIoit laisser 
" dominer qu'iinr, .ifToihIif la pr^mif-re pnttr rcTidre 1» serondf {ilti"! vîvc 
« et plus irappaotc. » C<ftte seconde surprise est celle que va causer an 
iqpcctatenr le bonlMor avec lequel Enryale , lemla dn tronble on Ta 
jeté le faux aven de la prÎDceaae, Inl tend nue poor rate, et renlaee 
dan» ae» propres fileta. 

(a) iVc VMU députes §ms. — Suivant le dictionnaire derAcadéaie, 

6. 
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LA rmncRs&Bt à Euijrale, 

Ne trouTea-Tous pas «pie j*ai nison, et que ce prince 
a tout le mérite qu on peut aToir ? 

M o « o X , bas , au prmee* 

Reniettez-voiw ol songez à rt'pomir e. 

LA PElNCfiSAS. 

D'où rient, prince, que tous ne dites mot, et sem» 
blez interdit ? 

BCATALB. 

Je le suis, a la vérité; et j'admire, madame , comme 
le ciel a pu Ibrmer deux tfiH s aussi semblables en tout 
que les nôtres , deux anu a ci» qui l un ail vu une plus 
grande (ontorniite de sentiniens <|ui aient fait éclater 
dans le même temps une résolution à hravrr les traits 
de 1 amour, et qui , dans le même moment, aient fait 
paroître une égale liicilité k perdre le nom d'insensibles. 
Car enfin , madame, puisque votre exemple m autorise, 
je ne feindrai point de tous dire que l'amour aiyourd'hui 
s'est rendu maître de mon cœur , et qu'une des prin* 
cesses tos cousines, l'aimable et belle Allante, a renversé 



édition de 1694» ou disnit , se défaire, drmearer rmbaiTaMé, întrrdit : ON 
momdrt mot qu'on lui dit H te défait. CetUt location n'est pliu en usafc. 

yi) J'iu/mire comme U ciei a pu former deux urnes tausi saàbMies 
• «!» <0Nf i/ue ht Hêtres, deux omet «n qui l'on ait vu une phu gmude 

conformité dr fentimem — l'nr } ht s grande , fait ki nnr fMiitr mnJrr le 
sens. 11 ialloit, duu le second uinubre de la phrase cotuwc daaa k- ptemicr, 
M aerrir du eoa^TAtif d égalité, el dire, deux ume% en qui l'on ait vu 
une miw fprmide «onformité ifr sentiment. Four qae le comtfwaW d« «n- 
périorité, plus, fi&t A sa place; il ftndioît que la phnue At aiod con- 
almitP : Ir rirl n'a pas fnrmf deux amf rn tftn l'nn ait vu finr plut ffranJf 
conformité de icntunens {^que dont in nutr^s cspilue ou soas - entendo^. 
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d un coup d'oeil tous les projets de ma fierté. Je suis 
ravi, madame, que, par cette égalité de détiiîte, nous 
n*ajoiis rien à nous reprocher lun i Fautre; et je ne 
doute point que , comme je tous loue infiniment de 
votre choix , vous n'approuviez aussi le mien. 11 faut 
que ce mii-acle éclate aux yeux He tout le monde , et 
nouÂ ne devons point dilli i» i a nous rendre tous drux 
contons. Pour nu)i , m ulaiiu' , je vous sollicite de \os 
suHra^<'S, pour ol)tenu' c elle que je souhaite et vcius 
trouverez bon que j'aille de cc pas eu faire la demande 
au priuce votre père. 

Moaoïf , ùai, a EuryeUe* 

Ah! digne, ali ! brave cœur!^*^ 



(i) Pmr moi, mmiam*, /« vwu tolfieif de w» snj/rages , p«mr 
oètemir etUeqm» /e «o«A«it».— Od ^Mit, on pmit diie cocon , io/lÂcàkr 
çuelqu'uri de soa déshonneur, exige r de lai uae chose qui est contre son 
dermr , le portir à nnv action qji'it ne doit pn» fniiT ; m.-»!» sftlUciter , 
dans le sens de deiuitadcf avec ia^uacc, doit régir le nom de U cbote 
soUicitic, ssns k Mooan de la préposition de} «Intt, Von dit, foiUeiter 
h it^fimge de fyeiqu'tm , soUieùer une gmce de yuelfu'mi , imprit de 

(a) Cette scène, U plus importante de U pièce, appsrtenoit trop au 
scjet ponr qoe Tcntcnr «spagnid ne Tca At pca sortir, et ne mit pat toot 

son taleot k la développer. Molière, en imitant Morelo , nr Ta pas épié. 
Dans rt Pcstlèti cnn c/ ilr'-^i-i- ,t[>rë> rc doiibl»- .< > eu il'mi amour (JU' 
n'est recl ni d'uu cèté uï de l autre , Carlos exalte le» chaiiuc» de Ctntiii 
( c'est le nom d'one des dames de la suite de Diana , dont U s'est pi-c- 
tenda «moanas). OicBC , piquée , loi répond qnVllc ne conçoit point 
sa passion poor nne femme qui en est assez peu digne. Carioa ré* 
plirjnr ^ ni ifi.i ([Dr Ir |ir'?ir»' dr IWarn (c'cst ' rlni àf ^f*^ :imilli frivenr 
de (|ui rll*" »>st dcclarct- J lui paruit de ro^œc uc pas inrntrr ruticii-ment 
la préférence qu'elle lui accorde , ni l'éloge qu'elle eu l'ait , mais que 
Fcaioiir k» «vengle apparcmaunt Ton «t r«otfc. Ce cooilt de mac et de 
jalonne, d'nn eflei naturel et piquent, n'aniaiit «Arement pw été 
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SCENE II. 
. LA PRINCESSE» MORON. 

LA FftIlICESSB. 

Ah ! Moron , je n en puis plus ; et ce coup , que je 
nattendob pas, triomphe absolument de toute ma fer- 
meté. * 

MOBOIf. 

Il **st vrai que le coup est surprenant , et j'avois cru 
d abord que votre stratagème avoit tait son elïet, 

LA PRINCESSE. 

Ah ! ce m'est un dépit à me désespérer , qu'une 
autre ait Tavantage de soumettre ce cceur que je Touhiis 
soumettre. 



négligé par ^Iflir-it-, sî , comme II d pri" soin sîe» non*! en prt»vrnir . le 
manque de temps ne l'avoit empêche de donner aux scènes i'eteudue 
dont elles et oient sasceplibles. 

(i) Ce m'ett un dépit à me tiésespérrr. - - (V m'est , au Heu de, c'est 
pour moi, en moi , de ma f€Ut, «at une façon de parler dont Molière 
Jait sooTent usage : 

Ce m'ekt un fort hou signe, et ma joie en est graude. 

Le MiiOfUkrope. 

Cm m'Mt, je le coefaeie, une endact bien giwjk) 

Tmrtuffk^ 
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SCÈNE liL 

L4 PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Piinceflfle , j'ai i tous prier d'une cfaoie qu'il faut 
abiolument que you» m'accordiez. Le prince dllhaque 
▼ous aime, et veut iroua demander au prince mon père« 

ALLANTS. 

Le prince d'Ithaque y madame ? 

LA PBkl SCEUSE. 

Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'a 
demandé mon suffrage pour vous obtenir ; mais je tous 
conjure de rejeter cette proposition , et de ne point 
prêter i'oreiUe k tout ce i|u'il pourra vous dire. 

AGLAHTB. 

Mais, madame, s'il étoit vrai que ce prince m aimât 
effectivement, pourquoi , n dy.mt aucun dessein de vous 
engager, ne voudriez-vous pas souffrir 

LA raiRCESSS. 

Non, Agknte. Je vous le demande. Faites -moi ce 
plaisir , je vous prie , et trouvez bon que , n ayant pu 
avoir Vavantage de le soumettre , je lui dérobe la joie de 
vous obtenir. 

À G L A ?rTE. 

Madame, il laut vous obrir ; mais je crownis que 
la conquête d'un tei cœur ne seroit pa5 une victoire à 
dédaigner. 
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LA. PmiNCBSSB. 

Non , non , il n'aura pas k joie de me bnver entiè* 
lement. ^'^ 

SCÈN£ IV. 

LA PRINCESSE, ARISTOMÈNË, AGLANTE, 

MORON. 

A R I s T O M È W F. 

Madame , je Tiens à vos pieds , rendre grâce à l'amour 
de mes heureux destins, et vous témoigner, avec mes 
transports, le ressentiment où je suis des bontés sui^ 
prenantes dont vous daignez favoriser le plus soumis de 
vos captifs. 

LA PRINCBSSB. 

Comment ? 

A R ISTOM EN E. 

Le prince d'Ithaque , madame , vient de m'assurer 
tout à l'heure , que votre cœur avoit eu la bonté de 
s'expliquer en ma faveur , sur ce célèbre choix qu attend 
toute la Grèce. 



(t) Duu !■ pièee espagnole , Diana prie cgakflMiit Gnûn , cette dame 
de M svlie , doot Cwrloe a Amt d'être épitm , de ne pas répondre A ton 

(») le nstmlimuM oik yV tmt dès Iwi/À... A aw e wriiw e w f ae diaoîl 
alon Indlflfaenwient dot bon* «l des manvaia olBoea , dee bienlaits et des 

oflenses ; msb il est pla» qae doateax qo'on ait jamais pa dire , je suis 
dans le restenàmutU dt vo* bomtés, et, par conséquent, le rmendnuHt 

où je suit. 
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LA PBIMCBfSS. . 

n Yotis a dit qu'il tcBoit oela de ma bouche ? 

ABISTOHBNB. 

Oui, madame. 

LA PRIJICESSB. 

C^eat un étourdi ; et vous êtes un peu trop crédule, 
prince 9 d'ajouter loi si promptement à ce qu*il vous a 
dit. Une pareîUe nouveUe mérifoit bien, ce me semble, 
qn on en doutât un peu de temps ; et c'est tout ce que 
vous pouiries faire de la croire, si je vous lavois dite 
moi-même. 

ARISTOMBltB. 

Madame f si j'ai eie trop prompt à me persuader... 

LA PRINCESSE. 

Oe grâce, prince, brisons-là ce discours; et, si tous 
voulez m*obliger, souffrez que je puisse jouir de deux 
momens de solitude. 



(1) De ra^m»» que la pritiocMc a informé Aglanfr de l.i prétendue 
paSkioD d'Eun aie ponr e]]r Frirrale sVst chaifjp d'apprendre à AristotUfnr 
les prétendues booléa de la piiace>s« pour lai. Coiubiea cette k«aute 
Bi» doit ètn haaiiBée d'avoir été priw «n mot par Baryale , qMaddle 
•'«it dédorfo on ftfonr d'Arittomèiie, «t do voir llioniiM qa*^ a*otM 
point, envoyé par telnî qu'ell** aime, venir Ini faire des remerdemeiM 
qu'elle ne luérile pas et ne vent pas mcritpr ' Cette conreption draiM» 
tiqae , qui e»t fort ingéoieasc , appartient au poète espagnol. 



LA PRINCESSE D ELIDE. 

SCÈN£ V. 



LA PRINCESSE, AGLANXË, MORÛN. 

LA PRllIGBSftB. 

Ah ! qu'en cette aTenture, le ciel me traite a^ec une 
rigueur étrange! Au mmns, princesse, souvenez-TOUS 
de la prière que je tous ai Êûte. 

A G L A II T E. 

Je VOUS l'ai dit déjà, madame, ii iuit vous obéir. 

SCÈNE VL 

■ 

LA PRINCESSE, MORON. 
HoaoN. 

Mais, madame, s'il tous aimoit, vous n'en voudries 

point , et rependant tous ne voulez pas qu'il soit à une 
autre. C'e&t iaire jusiemeiit comme le chien du jar- 
dinier. W 

LA PRINCESSE. 

Non, je ne puis souilrir qu'il soit heiureux anrec une 
autre; et, si la chose étoit, je crois que j'en mouirois 
de déplaisir. 



(l) C'est J'nfrr fir'rrme'it commr le chien du jardinier. — Molière a 
donné Ini-mème le seus mcUphonque de oe proverbe. Qnant ao mmu 
littéral , que ploaieora pcnonnes poorroient ignorer , le Yoici ; kt duMM 
ne M noofiiawBt polot de Wg^tanx, cenxdM jarfinlen •wpêrliwt qn*<m 
m pMiaft 1m léfUBM «t kM froiu da lean mIhw, et n'en fimt «ut- 
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Mm ibi, madame, vrtmiom la dette. Youi Toudrin 
qu*il fût à vous; et, dans toutes tos actions, il est aisë 

de Toii que vous aimez un peu ce jeune prince. 

LA PRlTfCESSE. 

Moi, je Taime? O del ! je laîme ? Avez^yous Tinsolence 
de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, impudent, 
et ne vous présentes jamais devant moi. 

aiOROii. 

Madaxue... 

LA PRINCESSE. 

fietire£«vou5 d'ici , vous dis*je , ou je vous en ferai 
retirer d'une autre manière. 

vonoir, àaSf à part. 
Ma foi , son cœur en a sa provision , et... 

( Il rencontre un regard de la princesse , qui V oblige 

a se retirer* ) 

SCÈNE VIL 

LA FKiJN CESSE, /eiii:^. 

De quelle émotion inconnue sens -je mon cœur at- 
teint? Et quelle inquiétude secrète est venue troubler 



(i) Cette uskam «t de In ^èee eepegnol e , aiaii 911e le moaologac 
qai itiL Je perle toujours da fond sealenirni ; car lea deux ouvrages ne 

•e resaemblcQt jii<>*(r|i)e jam^i^ par la forme. Il y a , dan*, les F(itifir< 
Conjutences , une sortie toute M^oiblable k celle de Muron. Dubuii», par 
une gaucherie calcolée , a excité contre loi la colère d'Araminte , en 
mpMolMit MB lOMiar poor Donaie. Anadate le duMe evee 4iwcté ; 
Il eofft en liiotl et es dieest : «AlloM, vgitt ijui eit peiAit. » 
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tout d un coup la traïuguillité de mon ame ? Ne sctoit* 
ce point aussi ce qu'on fient de me dire? et, sans en 
rien savoir, n aimerois-je point ce jeune prince? Ah! si 
cela étoit,ie serois personne i me désespérer mais il 
est impossible que cela soit, et je vois bien que je ne 
puis pas Taimer. Quoi! je serois capable de cette lâcheté! 
Tai TU toute la terre à mes pieds avec la plus grande 
insensibilité du monde; les respects, les hommages et 
les soumissions , nont jamais pu toucher mon ame, et 
la fierté et le dédain en auroient triomphe! I*ai méprisé 
tous ceux qui m'ont aimée , et j'aimerois le seul qui me 
nn'prise! Non, non, je sais i)it'n (\uc je ne 1 aiine pas. Il 
u y a pas de raison à < ela. Mais, si c e n'est pas de l'amour, 
que ce que je sens maintenant, tju est-ce donc que ce 
peut être? Et d'où vient re poison qui me rourt par 
toutes les veines, et ne me laisse point en repos avec 
moi»méme? Sors de mon cœur, qui que tu sois, en* 
nemî qui te caches. Attaque-moi visiblement, et deviens 
à mes jeux la plus afireuse bete de tous nos bois, afin 
que mon cbrd et mes flèches me puissent déliûre de toi. 



(i) Je semis pertonnr h mr tîétrsprrrr — - Molière a dqa rrapJoT<» rette 
expression dans nne des sceucs précédentes. On dit plus ordin«irciDent, 
mIi^ 1« me «t Téuit, étn komm», étrt femme, être fille à /«in têSt 

(a) L'intérêt àa «qflt M êomûtat meom fort biM duM et qiuirite 
•M*. Lm tovnras de U p fine m » tout «a oonbk; Vépnaw m prai 
ènt povMfo plaa loim : il iknt qm 1* déaoawnt main. 

»in DU QUATaiBMB ACTI. 
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SCÈJNE PREMIERE. 
LA ^R1^C£$S£. 

O vous! admirables personnes, fjui, par l;i douceur 
de vos chants, avez l'art d'adou< ir ' les plus lâcheuses 
inquiétudes, approcher- \ i ui s iTiri , de i^racc; et tâchez 
de charmer, avec votre musique, le cliagnu où je suis. 

SCÈNE II. 

LA PRliSCËSSE, CLIMÈNE, PUILIS. 

c L 1 M È N B chante. 
• Chère Philis, du-moi, que crois-tn de l'amoiir? 

Toi-même, qu'en croiiF.ta, ma compagne fidèle? 



(l) Par la douceur... ayez l'art d'adoucir.... — Qmm 
attMte IVxf r^mr prédpitaiioa •▼«c laqaclk MolièM a écrit la pime à» 

la Pnncetie d' Eli de. 



(a) Cet iotermcde «tt nmùâ d« b méiiM manliie «•pea->pfè« qa*OB 
chœon A'Esther: 

Me* fiUev, chant«i-aoa> quelqu'un de ce* cantiquet, 
Oà v<M voix , û toBveat m aélaat à met plenn , 
Da la triite SiOB célèbMat Ict 



(3) Ce rAl« d« PhUis èktkt NttpU par mademouelle Béjart, la bdl»< 
da Molièi*} il paralt^'ailaaiiitaoillatalaBtdalaaraiiqiiaA ealvi 

dala 
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CLIMBN B. 

On in*R dit que fa flamme ttt pire qa'im Tantonr» 
Et qu'on aonnre, en aimant , une peine cruelle. 

P H I L I s. 

On m'a dit qu'il n'est point de ptMÎon plus belle, 
Et que ne pas aimer, c'est renoncer an jour. 

CLIMBNB. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? ^'^ 

PHILIS. 

Qn'en croirons-nons, on le mal, on le bien? 

TOUTBS DBOX BBSBMBLB. 

Aimons, c'est le mi moyen 
De aaToir ce qu'on en doit croire. 

PBILIS. 

Cloris Tante partout l'amonr et ses ardeurs. 

CLIMBBB. 

Amarante pour lui verse en tons lieux des larmes. 

PHILIS. 

Si de tant de touruiens il accable les cœurs, 

D'OU vient qu'on aime à loi rendre les armes ? , 

CLIMBHB. 

Si sa flamme, Philis, est si pleine de charmes, 
Pourquoi nous dëfend-on d'en goûter les douceurs? 

PU I L I s. 

A qui des deux donnerons-nous victoire ? 



(t) A qui ètmx imowÊ n m» Tictdi«? 

Oanedit pas, domm ^pietoù», conmt on dit, êomm^ g»m de 
on dit , éatmer ta wettnw à fmâtqu'mtt. 
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CI«IMBlf B. 

Qu'en croirons-Dous, ou le mai, ou le bien? 

TOUTBS DIVX BHSBMBLB. 

Aimoiu , €*ett k wwù majm 
De Mwir ce qu'on en doit croire. 

LA FBIBCBSSB. 

Achevez seules, si vous voulez. Je ne saurois de» 
meurer en repos; et, quelque douceur qu'aient vos 
chant» y ils ne font que redoubler mon inquiétude. 

(() Lia*ipi<i>tc de ce* paroles lyrique» ne peat être iui»c eotiére* 
mal pir U «oapie à» !• précipitstîoB «t de la négligence. IMx antres 
taaaplap ptocmat qw la féaie da MoUèm na aa^nit pont aa pUor k 

CM petits oovnges galiins, dont la perfection consiste à rajeanir des 
li en X communs et à f-xprimrr ingéaieaseaMatde» riana. M<dière» an or 
gean , «toit fort inieneur a Benserade. 



PIM OU QUATBIÈME INTERMJSDE. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IPHITAS, EURYALF, AGLANTE, L\iMHlE, 

MOKON. 

MOROR, à Iphkas* 
Oui, seigneur, ce n'est point raillerie; j*en sois ce 
qu'on appelle disgracié. Il ni*a Jallu tirer mes chausses 
au plus vite , et jamais tous n avea tu un emportement 
plus brusque que le sien. 

IPHITAS, a Euryal€. 

Ah ! prince , que je devrai de grâces à ce stratagème 
amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret de toucher 
son cœur! 

BOETALB. 

Quelque chose, seigneur, que l'on vienne de vous 
en dire, je n'ose encore, pour moî^ me flatter de ce 

doux espoir ; mais enfin , si ce n'est pas à moi trop de 

témérité que d'oser aspirera l'honneur de votre alliance, 
si mu personne et me6 etat<»... 

IPHITAS. 

Prince I n'entrons point dans ces çomplimens. Je 
trouve en vous de quoi remplir tous les souhaits d'un 
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ACTE V, SCÈNE IL ^ 

père; et , si Youâ vreÈ le cœur de na fille, il ne vout 
manque rien. 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, IPHITAS, EURYALE, 
AGLANTE, GYNTHIE, MORON. 

- LA PBINCBSSS. 

O ciel! t^ue vois-je ici? 

iPBiTASf à Euryale. 

Oui , Thonneur de TOtre alliance m est d'un prix tièt- 
conaidërahle , et je souscris aisément de tous mes suf- 
frages k la demande que tous me laites. 

LA paiacBSSB, a Iphiuu, 
Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander 
une giact . \ uns niavt'/. toujours témoigne une ten- 
clresse extivine, et je crois vous devoir bien plus par les 
htHiies que vous m'avez (au voir, que par le jour que, 
vous m'avez donné. Mais , si jamais vous avez eu d« 
l'amitié pour moi y je vous en demande aujourd'hui la 
plus sensible preuve que vous me puissiez accorder; 
cest de n'écouter point, seigneur, k demande de oe 
prince, et de ne pas souârir que la princesse Aglante 
soit unie avec lui. 

IPniTAS. 

Et par quelle raison, ma fille, Toudrois^tu t'opposer 
k cette union ? 

LA PRIHCSSSB. 

Par la raison que je hais ce prince, et que je veux, si 
je puis, tniTener ses desseins. 

4- 7 
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9» LA PAiNCËSS£ D'ÉLIDE. 

IPiriTAS. 

Tu le hais , ma fille ! 

LA P R I > C E S S B. 

Oui, et de tout moa cœur, je vous l'avoue. 
Et que t'a-t-il fiût? 

LA »AIIICBS«I, 

n m'a mépruée. 

t»HiTas. 

Et oomment? 

LA FBIHCBftSB. 

li ne 111 a pas trouvée assez bien faite pour m adresser 
ses vœux. 

I P H I TA s. 

Et quelle offense te tait cela? Tu ue veux accepter 
personne. 

LA PRINCESSE. 

N'importe, Il me devoit aimer comme les autres , et 
me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa déclara - 
lion me Mt un aliiront; et ce m'est une honte sensible, 
qak mes jeux, et au milieu de votre cour, il a recher* 
dié une autre que moi. * 

IPRtTAS. 

Mais q^uel intérêt dois-tu prendre à lui ? 

LA faiNcsssa. 

J'en prends, seigneur, k me venger de son mépris^ 
et, comme je sais bien quHl aime Aglante avec beaucoup 
d'ardeur, je veux empêcher, s'il vous plaît, qu'il ne soit 
heureux avec elle. 

TA.RIAWTS. * // «> radbrvM «m «usrv fmt moi. 
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IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœur ? 

LA tAIMCBSSB. 

Oui, seigneur, sans doute; «t^ s*il obtient ce i{u*il 
demande, tous me ▼erres expirer à vos yeux. 

f FBtTAS. 

Va, va, ma (ille, avout* fraiicheiiK ni la tiiose. Le nit*- 
rite de ce princp t'a fait ouvrir le* ^eu\, et tu laimei» 
enfin , quoi que tu pui&ses dire. 

I»A FXIPCXSSB. 

Moi, seigneur? 

IPHITAS. 

Oui, tu i aimes. 

LA raiHCBasa. 

Je 1 aime, ditea-vous? et vous m'imputez cette Uchetë! 
O del! quelle est mon infortune! Puis -je bien, sans 
mourir, entendre ces paroles? Et fout-il que je sois si 
malheureuse, qu'on me soupçonne de l'aimer? Ah! si 

cetoit un autre que vous, seigneur, qui me tînt ce dis- 
cours, je ne sais pa^ ce que je ne ferois point ! 

IPHITAS. 

Eh bien ! oui , tu ne Taimes pas. Tu le hais , j'y con» 
sens, et je veux bien, pour te contenter, qu'il n épouse 
pas la prinoesse Agiante. 

LA PailfCBSSB. 

Ah! seigneur, vous me donnez la vie! 

IPHITAS. 

Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais à 
elle, il fiiut que tu le prennes pour toi. 
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LA PRtlVCBSSK. 

Vous VOUS moquez, seigneur, et ce n est pas ce qu*it 
demande. ^'^ 

Pardonnez • moi , madame, je suis assez téméraire 
pour cela, et je prends à témoin le prince votre père, 
si ce n est pas tous que j u demandée. Cest trop vous 
tenir dans Terreur; il hut lever le masque, et, dussiez- 
vous vous en prévaloir contre moi, découvrir à vos 
yeux les véritables sentimens de mon cour. Je n ai ja- 
mais aimé que vous, et jamais je numéral que vous. 
C*est vous, madame, qui m'avez enlevé cette qualité 
d'insensible que j avois toujours afiectée; et tout ce que 
j'ai pu vous dire , n'a été qu'une feinte qu'un mouvement 
secret ma inspirée, et que je n'ai suivie qu'avec toutes 
les violences ima|^inables. Il falloii qu'elle cessât bi* nt<>t, 
sans cloute, et je m'etonne seulement qu'elle ait pu du- 
rer la moitié d'un jour; car, enfin, je mourois, je brù- 
lois dans I an»»' , (|uand je vous (h'jjuisois mes sciitiniens ; 
et jamais lœur n'a souflert une contrauite égale à la 
mienne. Que si cette leinte, madame, a quelque chose 
qui votis offense, je suis tout prêt de mourir pour vous 
en venger^'); vous n'avez qu'à parier, et ma main sur 



(i) CVst toat ce que la princesse ponvnit dirp f!r plus adroit et de 
plus délicat. Par ceUe rêponae, elle force Eoijak à lujuifcater »e> vrau 
lantiiiimi*, «t elIt liisie apercevoir !«• «icM, mms pour reacoorager 
à an avca qa^ellc deetiVf pas mms pow m oooiproaMltn cUe-méiM. 

(a) Je' SÊiii tout fnét «b momnr fmtr «mnw m 'wnjfiw. — On £t, itre 
piétà, «I ém pwèt des Ttu «Ignifit, êfeM iSmfntik h fUre on* ehoM, et 
Paatre, être vaa k point de la (aire. Vwmào^ de ce» dM» ■«pweeloai 
pour le acna et pour le aon , eat caote que souvent on prf l'une pour 
l'autre, et, qui pia eat, qa'on bit de toutes deux oo luciaoge videos, 
comme 4aw»/t wû frét de. 



ACTE V, SCENE 11. loi 

le champ fen gloire d'exécuter l'arrêt que tous pronon- 
cerez. 

LA pamcBisa. 

Non, non, prince, je ne vous sais pas mauvais 
de m avoir abusée ; el , tout ce que vous m'avez dit , je 
iaiiiie bien mieux une teinte, que non pas une vérité. 

1 PHI TAS. 

Si bien donc, ma fiUc, que tu veux bien accepter ce 
prince pour époux. 

LA raincassB. 

Seî^eur , je ne sais pas encore ce que je veux. Don- 
nez-moi le temps d y songer, je vous prie, et m epai gnez 
un peu la contusion ou je sui.<i. 

IPHITAS. 

Vqus juges, prince, ce que cela vent dire, et vous 
vous pouvez foirer là-dessua. 

■ 1JBTAI.B. 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira, madame, cet an et 
de ma destinée; et, s'il me condamne à la mort, je le 
suivrai sans murmure. ^'^ 



(i) L«" (Irnonrmi-nt la p'ii^t e «-«pa^uole nVsf p,i» le même , ou pliitùt 
il n'est pas arrange, auieue de lu luénu; niamete. Le père de Diam, 
«nijwt umjimt» fM le prioc* d« BMm m atoi da i* filk, «t 
CuIm •Km Q^dMy m r^ocdt d* «e éonhk amagvMam, «t VOTt !• oqih 
Mcrer par on doable mariage. Carioa, aperccTaat Diana qoi écoatoit 
à part, Hii qn'il aulu- en rfîrt Cîniia, mal» qa*îl ne vent point sVn^aper 
aana le c-oQaeDtrtDcot dr Diana. Aiur* celle-ci se montre, demande à son 
pèn la panriarfoD da dnlair m ^oox, 6lt p w a tt fa à aaa toiab pié- 
laadaaa ^pM aa volonté aara leur loi , et déclare qu'elle doaae la ouda à 
celai des trois qui a sa vaincri,* le dédaio par le dédaîu , O'^r l'r-r-rer ha 
tmkUh el dttdèn cou el detdà»i m Qoel eat-U , dit Cvlot? loi nul, répond 
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loa LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

IPHITA8. 

Vteiu, Moron. C*est ici un jour de p>ix, et je te re- 
mets en grâce avec la princeue. 

MORON. 

Seigneur, je serai nuMlleur courtis,ni inic ;iutre fois, 
et je me garderai bien de dire ce (^ue je peu:ie. 

SCÈNE IIL 

ARISTOMËNE, THÉOCLE, IPHITAS, 

LA PRINCKSSK, Kl HYALE, AGLANTE, 
CYNTHIE, MORON. 

IPHITAS , aux princes de Messme et de PjrU* 

Se crains bien , princes , que le choix de ma fiUe ne 
soit pas en votre faveur ; mais ToiHI deux princesses qui 

peuvent bien vous consoler de ce petit malbeur. 



Dian«. » Il eit ccrlaineaaent conlrauc à U raitoo et à U délicatesse qae 
Diana pneus poor ipcm wi honae q«*dlt croit épcl* d*mM «ntre 
hmmKs 8t la pramcHa qne les priae«» oat ftlte d*olÂ «m choix • 

l'enipAche de redouter TdAfront d'on refus de U part Carloa , cHe ne 
rafiranrhit pa.i aa moin^ <\i> danger d'appartenir à un homme qnt ne 
Taimeruit pas. Molière a U-aacoop mieux comprU ce qaVxigeoit La Trai- 
«cnblnioe, «ortottt oe que preacriTirfcBt lc« convcnanoet d« rang, do 
texe et in caraetèw. La princeMe , avant da la tendre , est aéra dn corar 
de celnî qu'elle aime , et aa fierté «'épargne mrine la honte d'nn area 
formel. Kirroboni, apréa avoir compare les deux dénoncmeus , ternjinr- 
son parallèle par «.et éloge du dcouoement de Molière : « Le gout, la 
«• fiaeiM da MstiMcnt aatoat] et d« la TtaiiomMaBce » m tnmvent daaa 
« réeoaooûa da ce dénoacmcnt : ko 4fwda da «esa «t da ranf » b 
• déBcateaae du coeur , et tontes les hini^aaan j «Mt néMféfls avec 
•t un art q«a l'os oe p«ut trop admirer. • 



Digitized by Google 



ACTE V, SCEiSE IV. to3 

AEIITOllAirB. 

Sei^eur, nous MYons prendre notre parti; et^ si ces 
aimables prinoesses n*ont point trop de mépris pour des 
coBurs <]u*on a rebutés , nous pouvons revenir par elles 
i llionnenr de voire alliance. 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, LA PIUIVCESSK, AGLANTE , CYNTHIK, 
PHiLlà, ELRYALE, AlUSTOMÈNE, TIIÉOCLE, 

MORON. 

f H 1 L 1 â , à Jphitas. 

Seigneur, la déesse Vénus vient d'annoncer partout 
le changement du cœur de ia pinoesse. Tous les pasteurs 
et toutes les bergères en témoignent leur joie par des 
danses et des chansons; et ^ si ce n'est point un spectacle 
que vous m^risiez, vous ailes voir l'allégresse publiijue 
se répandre jusques ici. 



r T ^ Daus la piècp esp <<.'riolr . Ir prince de Bcani oflrc tuu fiiçon m 
UMiiD k Cintia , qoi l'accepte de même. 

(a) La dÏTÛion en cinq acte» , <{ae Molu-rt* crat deroii adopter , ap- 
pâte ra m ♦*nt jioar multiplier le» intetmèdrs , est en partie cause qae ce 
ciniimeme acte uiaoqae d'auipleur , el o'e*t p4i« luéiue eo proportion avec 
1m précédant qni font ponitant mms eonrli* Il tt*i , pour dnii din, 
qn'one scène , et cette seine n*e peut «lise pee tnnt le divilappenent 
qu'elle devoit avoir ; ce défant n'exîsteroît pas si Molière avoit fait pa- 
roitre Venu* an dénooemeot , comme il cat probable gu'il en eut d'abord 
rîntentiou. 



FUI DO CIIIQOIBIIS ACTB. 



io4 LA PRINCESSE D'ÉLIUE. 

■ 



» 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 



BERGERS BT BERGÈRES. 

QVATSl BBKGXftS BT BBUB BBBOàlBS HiBOIQlIBS 

ekantêtU la chanson samuite, sur tatr às laqu^B 
dansent autres her^gen et h»;^res. 

Use» mienx , A bcanîrs fu res, 
Du pouvoir de tout charmer : 
Aimes» aimables bergères; 
Koa ooears sont Adts pour aimer. 
Qoelqae fort qn'on a'en déHeade» 
Il y &nt vemr an joar; 
n n'est rien qui ne te reiule 
Ans doux channea de l'amour. 

Songes de bonne lieare à enivre 

Le plaisir de s'enflammer; 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu'il .sait aimer. 
Quelqii'^ fort qu'on <vn défende» 
Il y faut venir im jour; 
Il n>st rien qui ne se rende 
Anx doux cbaimea de ramonr. 

Fin DB LA PBIBCBSSS D*iLIDB. 
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LES PLAISIRS 

DE 

L'ILE EJNCHANTÉE. 

Course (le bague; collation ornce de marfiine» ; comédie de 
Molière, intitulée la Princesse d' h lnlr , mèlee rlf dnn^e et 
de musique ; bailtt du Palais d'Alcinc, feu d";irtiflcr, et 
autres fêtes galantes el magnifiques, fait* s par le Roi à 
Ver»ailles, le 7 niâi 1664» et coatinuées ploaienn aatret 
jours. 
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LES PLAISIRS 

D£ 

L'ILE ENCHANTÉE. 

— > ^1 



Le Roi, voulant «hmiier au\ Hniies et à toute sa cour 
le plaisir de quelques têtes peu communes, dans un lieu 
orné (le tous les a^r« mens qui peuvent faire admirer iiri<- 
maison de canipa<,'îi«' . rhoisit Versailît-s . à quatre lieues 
de Paris. C est un etiAteau qu ou peut nontmer un palais 
enchanté , tant les ajusteniens de l'art ont bien secondé 
les soins que ia nature a pris pour le rendre parfait. 11 
charme de toutes manières; tout y rit dehors et dedans ^ 
lor et le niarl)re y disputent de beauté et d'échit; et, 
(|Uoiqu'il n'y ait pas cette grande étendue qui se remar- 
que en quelques autres palais de Sa Migesté , toutes chos«8 
y sont si polies, si bien entendues et si bien achevées, 
que rien ne les peut égaler. Sa symétrie, la richesse de 
ses meubles , la beauté de ses promenades et le nombre 
infini de ses fleurs, comme de ses orangers, rendent les 
environs de ce lieu dignes de sa rareté singulière. La di> 
▼ersité des bétes contenues dans tes deux parcs et -dans 
la ménagerie, où plusieurs tours en étoile sont aecom- 
pa<^nées de viviers pour les animaux aquatiques, avec 
(le gr.mds hâtimens, joignent le plaisir avec la magnifi- 
cence , et en tout une maison accomplie. 



io8 LES PLAISIRS 

PREMIÈRE JOURNÉE. 



0 E fut en ce beau lieu , où toute la cour se rendit le 
ciii<{iiième de mai, que le Roi traita plu« de fix cents 
personnes, jusqnes au cpiatonième^ outre une infinité 
de gens nécessaires à la danse et à la comédie, et d'arti> 
sans de toutes sortes, venus de Paris; si bien que cela 
paroissoit une petite armée. 

Le ciel même sembla &Toristt les desseins de Sa Ma> 
jesté, puisquen une saison presque toiqours pluvieuse, 
on en fut quitte pour un peu de vent, qui sembla na- 
▼oir augmenté, quafin de faire voir que la prévoyance 
et la puissance du Roi étoient à Vépreuve des plus grandes 
încoromodités. De hautes toiles, des bfttimens de bois, 
faits presque en un instant, et un nombre prodigieux 
de flambeaux de cire blanrlie, pour suppléer à plus de 
quatre mille bougies chaque journée, résistèrent à <e 
vent qui , partout ailleurs . eût rendu ces divertisseroeiis 
comme impossil)l« s à achever. 

M. de Vigarani -'^ , gentilhomme Modénois , lort sa- 
vant en toutes ces choses, inventa et proposa celles-ci ; 



(i) G«spard Vigarani, célèbre «rckitecte, né i Reggio» m i586^ fil 
les destins de plosienn hmmx éMÊfm, doat M ti h» «I d'antm ^Wm 
dllali* tant ofiiAet. Looie XIV la lit vodr à Pkm pinr k lAaigw dt 
la dae Atas qui furent données k l'occasion de son mariafe. H 

laUNUBi aaltalia, ac Marat à Modlne, dana on ifa fim avancé. 
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DE LILR ENCHANTÉE. 109 

et le çoinniaïui ) >iu «lue de Saint- AigiKin , qui se 
trouva lors en tuiK tujn de premier gentilhomme de sa 
chambre , et qui avoit déjà donné plusieurs sujets de hal- 
lets fort agréabks, de Êiire un desseiu où elles fussent 
toutes comprises avec liaison et avec ordre , de sorte 
quelles ne pouvoient manquer de bien réussir. 

n prit pour sujet le Palais d' Alcine , qui donna lieu au 
titre des Plaisirs de l'Ile enchantée i puisque, selon TA* 
rioste, le brave Roger et plusieurs autres bons cheva- 
liers j furent retenus par les doubles charmes de la 
beauté, quoiqu empruntée, et du savoir de cette magi- 
cienne, et en furent délivrés, après beaucoup de temps 
consommé dans les délices , par la bague qui détruisoit 
les enchantemens. C*étoit odie d'Angélique , que Mélisse, 
sons la forme du vieux Atlas ^'^ , mit enfin au doigt de 
Roger. 

On fit donc en peu de jours orner un rond, où quatre 
grandes allées aboutissent entre de hautes palissades, dû 
quatre portiques de trente-cinq pieds d'élévatiou et de 
Yingt-deux en quarré d'ouverture, de plusieurs festons 
enrichis d'or et de diverses peintures, avec les armes 
de Sa Majesté. 

Toute la cour s'y étant placée le septième, il entra 
dans la place, sur les six heures du soir, un héraut d ar- 
mes, représenté par M. des Bardins, vétu d'un habit à 
Tantique, couleur de feu, en broderie d*aigent, et fort 
bien monté. 

n étoit suivi de trois pages. Celui du Roi (M. d*Arti^ 



(t) Tontes le* Mition» poftflnt jétlasf c'est one faate, éridemnmt. 
Le penoniiage doat il mt qvwtîm 4«m !• poim de i'AiioiM, m 
uooime Allant. 
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gnan ) marchoit à b tete des deux autres , fort richement 
habillé de couleur de feu, livrée de Sa Majesté, portant 
âu latice et âon écu, dans lequel brilloit un soleil de pier- 
reries , avec ces mots : 

Née eessOy née €rro, ^'^ 

faisant allusion à l'aitat iienient de Sa Majesté aux affaires 
de son état^ et à la manière avec laquelle il agit; et* qui 
étoit enrore repif'senté par ces quatre vers du président 
de Pérignjr , auteur de la même devise : . 

n*est pas sans raison qae la tem et lea demi 
Ont tant d'^nnement pour on objet si rwe^ 
Qdî , dans son eonra péniUe , autant «pe glorienz, 
Janaii ne se npow , et jamais ne s'^are. 



(t) • Je ne m'arrrte et nt m'égare jauiaU GctM méflM deviM Cal 
ttadniM à la fia da qostnùa saivant. 

(a) O* quatrain, attribué avee raison sana doute au préaident de 
Pérîgnv , sf trouve néanmoins dan'» lef ff^'nvrcs de BdUendlt panni 
lei vers fait* pour les Fiauin de iile endumtee. 

Le préddcDt d» Mrigny et Bcnacndb étalent «& lifdilé pont 1m 
veri de oetM ctpèee. Le prfriJem «voit «wtpoaé «eox d*«s ]»alltt ta* 
lUiilép ktjimumn d^gMÙéi» Beuerade 0t lar le dwMp cette dpignuauM: 

Ami lectfur, 'mi |>r<''iiiîi nt , n'tmpnrTr. 

La uMucarade est brllc, et Tona renteudea bieo : 
▼e« Amemn ddgniaéi le loat de telle aorte. 
Que le diaUe n'y eoMMit ries. 

Le pidrfdeat ripotta par ce qoetrain tnr les mêmee rfoM* : 

Mérhant p!.ilMnt, oa porte, n'importe, 
La maiearade est belle, et U COBT Teatend lA&mt 

Maii pour les g^n» de Tofr*- »orte. 
On ett rari qu'iU n'y coDaoi%»ent rien. 

M. f\c Pérignv étoi» pr^-^ulrnt aux enqn^tes , précepteor du dauphin , tt 
lecteur du roi. Suivant une lettre «le Gui Patin, il mourut eu •epicmbre 
1-70, A Saiat-GcnnalB j d*nne apoplexie. 



« 
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Le» deiUL autres pages étoient aux ducs de Saint- Ai- 
gnan et de Noailles; le premier, naiécliàl de camp, 
Taotn; , juge des courses. 

Celui du duc de Saint •Aignan portoit l'écu de sa de- 
vise , et étoit habillé de sa livrée de toile d'argent enri- 
chie d'or, avec les plumes incarnatfs et lutires, et les 
rubans de même. Sa devise étoit un timbre d liorioge, 
avec ces mots: 

D» mis goûtes mi ruido. ^'^ 

Le page du duc de Noailles étoit vétu de couleur de 
feu, argent et noir, et le reste de la livrée semblable. 
La devise qu'il portoit dans son écu, étoit un aigle, aver 
ces mots : 

Fidelis et audax. 

Quatre trompettes et deux tirnbaliiers niarchoient 
après ces pa^es, habillés de satin couleur de feu et ar- 
gent, leurs plumes de la m«Wne livrée, et les caparaçons 
de leurs chevaux couverts d iine pareille broderie, avec 
des soleils d or tort éclatans aux banderoUcs des trom- 
pettes, et aux couvertures des timballes. 

Le duc de Saint-.\ignan, maréchal de camp, marchoit 
après eux, armé à la grecque, d'une cuirasse de toile 
d*aigent, couverte de petites écailles d'or, aussi-bien que 
son bas de saie, et son casque étoit orné d'un dragon 



h) I itfrrrtlemenf * •• De me» conps ( vinit 1 mon brait. » Cette devite 
semble a'étre pas bonne : un timbre d'horlo|;e ne fait da brait qa'l 
CSOM dn coopa qn'il reçoit , tttidîi qae le gnerrier à qui la davÎM •'•p' 
fKqm , Ait dn braU f«r l«t «oii|w qn*0 pocte; ùmà k mw nMiitél «t 
k Mw aébiplHMlqa» ne toat pat d'aoMfd. 

(a) m fidèk et hMdl. • 
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et d*un grand nombre de pliimei blinches, mStëeê d'in- 
carnat et de noir. Il roontoit un cheral blanc, bardé de 

même, et représentait Guidon le sauvage. 

Pour U duc dé Saiw t-Aich an , représenta/a Guidon 

U sauvage, 

Lei combets que j'ai ^ts en l'Ite dan^gerenae , 
Qnand de tant de gnenieia je demeorai vatnqnenr , 

Snivts d'nne ^renve amonrenae. 
Ont signalé nu force aussi>faien que moti eoanr. 

La vigueur qui fiût mon estime * 
Soit qu'elle embrasse un parti Intime, 
Oo qn'elle Tienne à •'écbapper, * '. 

Vûx dire pour ma gloire, aux deux bouts de la terre. 
Qu'on n'en voit point, en toute guerre, 
Ni plus aonvent , ni mieiuL frapper. 

Pour le même, 

Senl contre dix |^erriers, seid contre dix pneelles , 
Cest avoir mr les bras deux étranges querelles. 
Qui sort à son bonneur de ce doable combat, 
Doit être, ce me semble, un terrible soldat. 

Huit trompettes et deux timballiers, Têtus coinme les 

premiers , marchment après le maréchal de camp. 

Le Koi, représentant Roger, les suivoit, montant un 
des plus lu aux chevaux du monde, dont le haiiiois, 
couleur de feu, érlatoil tl oi , d argent et de pierreries. 
5a Majesté etoit armée à la façon des Grecs, coumie 



(i) Ces vers et Im «aWaiu, joiqae* ei y comprU le* vers pottr m u i ti t/ i r 
h Dw, npri$«Mamt Bahmâ, MMit d* la coa>pothfa» de Btu n i d c. 
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tons rt u\ <l( sa quadrille, et portoit une cuirasse de 
latiies (1 ar^'ciii , rf>iiverte (I une riclu' hroderie d'or et <le 
diainans. Son port et toute son action étoirnt dignes de 
son rang : son cuquie , tput couvert de plumes couleur 
de feu, avoît une grace iooomparable; et jainais un air 
plus libre, ni plus guerrier, n'a mis un mortel au- 
dessus des antres hommes. 

Sonnet pour iS» Roi , rqtrestniant Roger, 

Quelle taille, quel port a ce fier conquérant! 
Sa personne éblouit quiconque Teianiine; 
Et . quoique par son poste il soit déjà si grand , 
Quelque chose de pins éclate dans sa mine. 

Son front de ses destins est l'ac^ste garant, 
Par- delà ses aïeux sa vertu Tacheinine : 
Il fait qu'on les oublie , et , de l*air qu'il s'j prend. 
Bien loin derrière lui laiise son origine. 

De ce cœur généreux c'est l'ordinaire emfdoi. 
D'agir plus volontiers pour autrui que ponr SOi; 
Là principalement sa force est occupée : 

Il efîace l'éclat des héros anciens , 

Wa que !*honni'iir en viir, « t ne tire Vv])vr 

Que pour des intérêts qui ne sont pas ks siens. 

Le duc de Noailles, juge du camp, sotts le nom d'C^er 
le Danois « marchoit après le Roi, portant k couleur de 
feu et le noir sous une ricbe broderie d*argent; et ses 
plumes, aussi-bien que tout-le reste de son équipage, 
éloient de cette même livrée. 

4. 9 
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Pour le duc ob JSoAn.Lks, Juge du catnp, représetUant 

Oger le Dcuuns, 

Ce piUdÎD «'applique à cette aeule alfiure , 
De servir digneme nt le plus puisiant des n^. 
Comme , poor bien juger, il fiiat lavoir bien Cure , 
Je doute que peraoaae appelle de ta roïx. 

Le duc de Guise et le comte d*Aniiagnae marcboient 
eiuemble après lui. Le premier, portant le nom d'Aqui- 
hnt le noir, «voit un habit de cette couleur en broderie 
d*or et de jais ; ses plumes , son cheval et sa lance assor- 
tissoient à sa livrée : et Tautre , représentant Griffon le 
blanc, portoit sur un habit de toile d'argent plusieurs 
rubis, et moiituit un cheval blanc bardé de la même 
couleur. 

Pouj- U duc DE GmSB, représentant A^udarU le noir. 

La unit a ses beautés, de même que le jour. 
Le noir est ma couleur, je Tai toujours aimée; 
Et , si robscDfité convient à mon amour, 
Elle ne s'étend pas jusqu^à ma renommée. 

Pour le comte o*Ark aoh âc , représmUaiU Griffon 

le blanc» 

Vojes quelle candeur en moi le ciel a mis ; 
Aussi nulle beauté ne s*en venu trompée; 
Et, quand il lera temps d*aller anx ennemis, 
C'ett où je me ferai tout blanc de mon épée. 

Les ducs de i' uix et de Coaslin, qui paroissuient en- 
suite, étoient vêtus, l'un d'incarnat avec or et argent. 
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et l'autre de vert, blanc et ar«»eiil; toute leur livrée et 
leurs chevaux étant dignes du reste de leur (k|ui[>a|;e. 

Pour U duc o £ 1' o I X , r^résentatU MenauiL 

n porte un nom cël^re« îl est jeune, il eat aage ; 
A vons dire le mit c*esl poor aller bien haut; 
Et c'est un grand honheor que d'avoir, à son âge, 
La chaleur nécessaire, et le Ûegau qu'il faut. 

Pour le duc ds Coaslih, npresentant Dudon. 

Trop atant dans la gloire on ne peut s'engager. 
J'aurai vaincu sept nns, et, par mon grand courage. 
Les verrai tons soumis an pouvoir de Roger , 
Que je ne serai pas content de mon ouvrage. 

Après eux, marchoient le comte du Lude et le prince 
de Marsîllac; le premier Têtu d*inc«mat et bhmc; et 
l'autre, de jaune, blanc et noir, enrichis de broderie 
d argent ; leur Ihnrée de m^ie , et fort bien montés. 

Pour te comte pv L v n s , représentant Astolphe, 

De tous les paladins qui sont dans l'univers , 
Aucun n'a pour l'amour l'amr plus cchaufîée; 

Entrf'[)rfnanf toujours mille prnirts divers, 
£t toujours encbautë par quelque jeune fée. 

Pour le prince d £ M a a s i l l ▲ c , représerUatU Brari' 

dimart. 

Mes vesttz seront contens, mes souhaits accomplis, 
Et ma bonne fortune k son comble arrivée, 
Qnand vous saorea mon aèle, aimable Flenr-de-lys, 
An mîlien de mon cœur profondément gravée. 

8. 
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Les marquis de Villequier et de Soyecourt mairhoient 
ensuite. L un porloil le bleu et argent; et 1 autre, le 
bleu, blanc et noir, avec or et argent; leurs plumes, et 
les harnuKs de leurs cheraux étoicnt de la même cou- 
leur , et d'une pareille richesse. 

Pour le marquis de Villequier, représeiUarU 

hichardet. 

Personne, comme moi, n'est sorti galamment 
D'nms întrifoe on, muui doute, il ftlbit quelque adreste; 
Perflonne, k mon avît, plut agrëaUement 
N'est demeuré fidèle en trompant sa maîtresse. 

Pour /SpiiMvyiitf DB Sot BC ou RT^*', repréteniant 

OUvier, 

Voici rhonnenr dn siècle, auprès de «{ui noua ftoounes , 
Et même les géants , de médiocres bommes; 
Et ce firanc chevalier, à tout venant tout prêt. 
Toujours pour quelque joûte a la lance en arrêt. 

Les marquis d'Huinietes et de Lu Valliere les sui- 
voient. Le premier, portant la couleur de chair et ar- 



(t) Ce qaatram oe se trouve pas tUos 1« recoctl de BenMr«d« : c'est 
MB* dont* niM omiMion. 

(a) Daus le recueil de l'ea&rnide, on lit, pour îc inan/uu de Haucouri; 
e'étoit le néoie personnage. Le msrqoia de Sojecooit oo de Saaooart , 
psieoit pour avoir les pim ^nade ulena «t les plot gisiida enecc* en 
aflMMur} e*c«t à cda ^pw le qatlnin fait allosion. On rapp«Ioit 'It grand 
Saucourt ; ce nom, (if\rna pr#iverhi- , êtoît \r refrain d'un»- chanson qni 
fat trèa-aoa«ent parodiée. 0»t loi qui fournit k Molière les terme* de 
vénerie dont il «voM lieeoin ponr m ii^e dti dMiaeear, dm* As» 
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gent; et l'autre, )e gris de lin, blanc et argent; toute 
leur lime étant la piua riche et la mieux assortie du 
monde. 

Pour le marquù n'MmiiàKBft, reprtsenteint Ariodant, 

Je tremble dans l'aci ès de riiuiourruse fii'virj 
Aillpiirs, »ans vanité, je ni* tmiihlai jamais, 
Kt c«' c liarniant ohjet , l'adorable (ieuevre, 
Est Tunique vainqueur à qui je me soumets. 

Pour U tnarquis db La \ ALLiiR£, représentant Zerbin, 

Quelque beaux lentiniens que la gloire nous donne , 
Quand on est amoureux aa souverain degré. 
Mourir entre les bras d*nne belle personne « 
Est de tontes les morts la plus douce à mon gré. 

M. le Duc marchoit seul, portant pour sa livrée ta 
couleur de feu, blanc et argent. Ln grand nombre de 
diamans étoient attachés sur la magnifique broderie dont 
sa cuirasse et son bas de saie étoient couverts; son casque 
et le bamois de son cheval en étant aussi enrichis. 

Pour ilf. /i0 D u c , r/préstrUant Roland. 

Roland fera bien loin son grand nom rctcutiri 
î^i cloirp deviendra sa fidèle ( ompagiif 
Il ( >t sorti d'uo sang qui brûle de sortir 
truand il est qneslion de se mettre en campagne ^ 

Et, pour ne vous en point meutir, 

Cest le pur sang de Chariemagne. 

Un char de dix -huit pieds de Iihui, de vinf(t- quatre 
de long, et de quinze de large, paroi&soii ensuite, écla- 
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tant d'or et de diverse» couleurs. U représentoit celui 
d'Apollon , en Hionueur duquel se céle'broient autrefois 
les jeux Pjthiens, que ces cheraliers s'ëtoient profiosé 
d'imiter en leurs courses et en leur équipage. Cette di- 
▼inité» brillante de lumière, étoît assise au plus haut du 
char, ayant à ses pieds les quatre Ages ou Siècles, dis- 
tingués par de -riches habits, et par ce qu'ils portoient 
à la main. 

Le Siècle d'or, orné de ce précieux métal, étoit en- 
core paré de dÏTerses fleurs , qui faisoient un des prin- 
cipaux omemens de cet heureux â^e. 

Ceux d'argent et d aaain avuicnl aussi leurs remar- 
ques particulières. 

Et celui de fer rtoit représenté par un guerrier d'un 
regard terri i)le, partant dune main répée,et de l'autre 
le bouclier. 

Plusieurs autres grandes figures de reiiel paroient les 
oot^ de ce char magnifique. Les monstres célestes , le ser» 
peut Python, Daphné, Hyacinthe, et les autres figures 
qui conviennent à Apollon, avec un Atlas portant le 
globe du monde , y étoient aussi relevés d'une agréable 
sculpture. Le Temps, représenté par le sieur Millet ^'^ avec 
sa iaulx, ses ailes, et cette yieillesse décrépite dont on 
le peint toujours accablé, en étoit le conducteur. Quatre 
chevaux, d'une taille et d'une beauté peu communes, 
couverts de grandes housses semées de soleils d'or, et 
attelés de front, tiroient cette machine. 

Les douze Heures du jour, et les doute Signes du 
Zodiaque, habillés fort superbement, comme les poètes 



(1} Ce sirur Mill' t rtoit le cocher ordinaire d« Looit XIV. On vw 
toit beaucoup «on adresse. 
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les dépeignent, marchoient en deux files aux deux cotés 
de ce char. 

Tous les pages dos rhevalirr.s le sîiivnunt (ieuv i <lrux., 
âpres celui de M. 1» Dut , tort piopn int nt vetUs dv leurs 
livrées, avec quanilté de phimes , portant les Uiiices de 
leurs maîtres et les ecus ele leurs devises. 

Le duc de Guise, représentant Aquilaia le noir, ayant 
pour devise un iioo qui dort» avec ces mots : 
Et qmescentB paveseunt, 

Le comte d*Aniia(|rnac, représentant Griffon le bbnc, 
ayant pour devise une hermine, avec ces mots : 

Ejc candore eUcus. 

Le duc de Foix, représentant Aenaud, ayant pour 
devise un vaisseau dans la mer, avec ces mots : 

Le duc de (>o;L>liïi , représentant Dudon , ayant pour 
devise un soleil, et l'héliotrope ou tournesol, avec ces 
mots : 

Splendor ab oùsequio, 



(i) • Son tfNBmefl nlme iwpriiM la twreiir. » 

(1) >iMi caudcar (ou u blancbear ) fait m beauté. ■ Cette devise 
peut pat Ubb le tndoîw «d ffMUÇoia. Ba Utb, «amfer, «i^ifiant éga- 
l»fli«nt «MwdSnrr «t MmcAmv, lénait la acatffiopra «t le ta» figaré, au 
1(aa ^pa MmcAcvr «prime aépaféiMiil le ptamiar, al umimr te aaoooid. 

(3) «Ub léger seiifla le portera bien krfa* • 

(4) • n licBi m iolat de ton gMiieanee. » Toki eomre une davlM 

dans la tradactioo de laquelle il est impouiblr réunir le sens naturel 
et le aens métapbonqne. ,\ppltr|nrr an tnnm<'.sul ou hi-liotrope, la devise 
veut dire que cette plante , dont on prétend que la ileur se tourne 
toijow* dO' aAlé dd ioleil, doit Mm fOMWi al nina aoa bom i «aile 
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Le comte du Lude, représentanl Aitolphe, ayant pour 
devise un chifi're en iornie de nœud , avec ces mots : 

Ntm fia maiscioko, 

Le prince de Maisillac, représentant Biaiidimart, 
ayant pour devise une nionlrc eu reliet , dont on voit 
tous les ressorts , avec ces mots : 

Cliielo Juor, conunoto dentro. W 

Le niai tpiiî» de V illt cpiier , représentant Rich.irdet , 
ayant pour devise un aigle qui plane (levant le soleil , 
avec ces mots : 

Uni mUiteU astro, 

Le marquis de Soyecourt , représentant Olivier, ayant 
pour devise la massue d'Hercule , avec ces mots : 

f^ix mquat /orna labores, 



(i) • n ne Mra jamab vonpo. > 

(a) m Calme «a debon, egllé so dedane. - 

(3) « n eonlMt poar oa moI mIiv *. Crtte devise ponvoil eomreaif 
Ibrt Uen an coartiMS d*tUI inimarqne qoi avoit pria Ia solril flOW 

en»^>1rmf ; n'3'«i eWr nr rofivîrnt y»a5 ;i TniErlr , qni Tir rf>n)hat point poOF 
cet afttre. Uoe autre dcscripiion des iètea de Ver.vdiiles dit qu'aotoar de 
récn de M. de ViUeqaicr, étoient écrits cet motn « De même qne Taifle 
« ae cooabat que pour mcm rot qoi eet mon Jopiicr » on ponr aa mal- 
« traMe , qai est mon astre ». /e ne taia ai je me trempe ; maia k g{kMe 
ma pazoit encore plna obecnm qm le teste. 

(4) ■ Sa renommée eat k pciue égale i lea travaniu *> 
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Le marquis d Humièrcs, représentant Ariodant, ayant 
pour devise toutes sortis de couronnes, avec ces mots : 

No quiero mmos, ^'^ 

Le marquis de La Vallièrei ivprésentant Zerbin , ayant 
pour devise un phénix aur un bûcher allumé par le so- 
leil ^ avec ces mots : 

Hoc juvat uri. ' 

M. le Duc, représentant Roland, ayant pour devise 
un dard entortillé de lauriers , avec ces mots ; 

Ce/tb ferà. 

Vingt pasteurs, chargés des dÎTerses pièces de la bar> 
riére qui devoit être dressée pour la course de bagne, 
formoient la dernière troupe qui entra dans la lioe. Us 
portoient des Testes couleur de feu, enrichies d'argent, 
et des coiffures de même. 

Aussitôt que ces troupes furent entrées dans le camp, 
elles en firent le tour; et, après avoir salué les reines, 
elles se séparèrent, et prirent chacune leur poste. Les 
pages de la téte, les trompettes et les timballiers, se croi- 
sant , «'allèrent poster sur les ailes. Le Roi, s'avanrant 
au imlu'U, prit sa placf' vis-a-vi.s du haut dais; INI. le 
Duc, proche de Sa Majesté; les ducs de Saint - Aignan 
et de Nouilles « a droite et à gauche j les dix chevaliers, 



(f) • J« n'anfaidonne pMimiiiM.» 

(a) - raine à lin «Hliraié da Mt Attz. «• 

^3) • Il frappa k coup s&r. » 



iM • LES PLAISIRS 

en haie aux deux cotes du char; leurs pages, au même 
ordre, derrière eux^ les Sigoe» et les Heures, comme, 
ils étoient entrés. 

Loraqu^on eut iiût balte en cet état, un profond si- 
knoe, causé tout ensemble par rattention et par le res- 
pect, donna le moyen à mademoiselle de Brie, qui repré» 
sentoit le Siècle d'airain , de coinniencer ces Yen à la 
louange de la reine adressés à Apollon, représenté 
par le sieur la Grange : 

LB siàcLB Ht* AitL Ain, à jipoUon, 

Brillant père du jour, toi, de qui la jMiissanre, 
Par ses divers aspei ts , nous donna la naissance. 
Toi, l'espoir de la terre et l'omenu nt des eieux, 
Toi, le plus nécessaire et !e plus beau des dieux, 
Toi, dont ractivilé, dont la bonté suprême 
Se fait voir et sentir en tous lieux par soi-même, 
Dis-nous par quel destin, ou par quel nouveau choix, 
Tu célèbres tes jeux aux riva^^es françoisl 

APOLLON. 

Si ces lieux fortunés ont tout ce qti'eut la Ttrècc 
De gloire , de valeur, dr mérite ff d'adrps5e , 
Ce n'est pris sans raison f]u on y voit transférés 
Ces jeux qu a uiou honneur la terre a consacrés. 

J'ai toujours pris plaisir à verser sur la France 
De mes plus doux rayons la bénipne mtluence ; 
Mais le charmant ol)j( t qu'hymen y fait régner. 
Pour elle maintenant me fait tout dédaigner. 



(t) Ok lit, A la fin d« eslM «date, «« Ibl Is ptMnt éc 
MffifBj qpi coupon le* ven à ta IbtMfljfV du reines ; par conséquent 
ceux qu'on va lire sont de Inî , ainsi que ceox qu'on trouTCia plna loin» 
«oos les nom» de Diane , de Pan et des q«att« Saisons. 
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Depuis m» si long teni|i«; (|Mr , pour le bien du monde 
Je fais î'rinTnrn<ie tour «le l.i tt rre et c\e l'onde , 
Jamais jr n'ai rien vfi si digne <!<' jucs ffiix , 
Jamais un san{î iH*l)lf, un cneTir -^i £r''nf rriix , 
Jamais tant lumu rc avrr tant «i iMni>c « net* , 
.IjiTTiais tant de jeunrssr avrc tant «le prudence. 
Jamais tant df grandeur avec tant d»- honte, 
Jamais tant île sagfssp avf-r tant df biautc. 

Mille climats di\ frs (ju on vil sons la puissance 
Dr tous 1rs (i< »iii tiicux dont elle put uaiNAam e, 
Cédant à son mérite autant qu'à leur devoir, 
Se trouTeront un jour unis sous son pouvoir. 

Ceqn'eorent de grandeurs et la France et l'Espagne 
droits de Charles- Quint , les droits de Charlemagne 
En elle srec leur sang henréusement transmis, 
Eendront tout l'iiaivers i son trAne sonmis. 
Mais nn titre pins grand , an pins noble partage 
Qni t'ëlève pins hant, qni Ini pl^t davsDtage, 
Un nom qni tient en soi les pins grands noms unis . 
C'est le nom glorieux d'ëpouse de Louis. 

Quel destin fait briller, avec tant d'injustice, 
Dans le siècle de fer , un astre si propice ? 

LE SIBCL£ DOR. 

Ah ! ne murmure point contre l'ordre des dieux. 
Loin de s'enorgueillir d'un don si précieux. 

Ce siècle, qui du c\c\ a nif'ritf' la haine, 

F.n devroit augur»"r sa ruine [u tx Ikuiu* . 

Kl voir qu'une vertu qu'il n< [x m suborner, 

Vient moins pour rf'nnol)lir (pie pour l'exterminer. 

Sitôt qu'elle paroît dans cotte heureuse terre , 
Vois comme elle en bannit les fureurs de la fii;uerre; 
Comment, depuis ce jour, d'uilaugablrî» mains 
Travaillent sans relâche uu bonheur des humains; 
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Par quels secrets reisorts un héros se prépare 
A chasser les horrea» d'un siècle si barbare, 
£t me faire revim avec tous les plaisirs 
Qui peuTOit contenter les tnnocens deairt. 

LE atâcLB DB VBR. 

Je sais quels ennemis ont entrepris ma perte; 

Leurs desseins sont connus, leur trame est déooaYeite; 

Mais mon conir n*en eM pas à tel point abattu... 

APOLLON. 

Contre tant de grandeur, contre tant de vertu , 
Tous les monstres d'enfer, unis pour ta défense , 
Ne feroient qti'nne foible et vaine résistance. 
I/iiiu%rrs o[)j)iiiné <le ton joujî ri^oiirfiiX , 
Va goûter, par ta fuite, un destin pins heureux. 
Il est temps de ccder à la loi souveraine 
Que t'imposent les vœux de cette auguste reine ; 
n est temps de c^der aux travaux glorieux' 
D'un roi faTorisë de la terre et des ciemt. 
Mais ici trop long- temps ce diffSfrend m'arrête; 
A de plus doux combats cette lice s*apprête , 
Allons la faire ouvrir , et ployonâ des lauriers 
Pour couronner le front de nos fameux guerriers. 

Tous oes récits achevés*, k course de bague com- 
mença, en laquelle, après que le Roi eut ûât admirer 
Tadresse et la grâce qu'il a en cet exercice, comme en 

tous les autres, et, après plusieurs belles courses de 
tous les chevaliers, le duc de Guise, les iiiaKjuis de 
Soyecourt et de La Vallière demeurèrent à la dispute, 
dont ce dernier emporta le prix, qui fut une épée d'or 
enrichie de diamans , avec des boucles de baudrier de 
valeur, que donna la Reine -mère, et dont elle rhonora 
de sa main. 
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La ^nuit tint cependant à la fin des courses , par la 
justesse qu'on avoit eue à les commencer; et un nombre 
infini de lumières ayant éclairé tout ce beau lieu, l'on 

vit entrer dans la même place : 

Trente-quatre conrertans fort bien vêtus, qui dé- 
voient précéder les Saisons, et faisoient le plus agréable 
concert du inonde. 

Pendant (jue les Saisons se chargeoient des mets déli- 
cieux qu'elles dévoient porter « pour servir devant Leurs 
Majestés ia magnifique collation qui étoit préparée, les 
douze Signes du Zodiaque, et les quatre Saisons, dan- 
sèrent dans le rond une des plus belles entrées de ballet 
qu'on cAt encore Tues. 

Le Printemps parut ensuite sur un cheval d'Espagne, 
représenté par mademoiselle du Parc, qui, avec le sexe 
et les avantages d'une femme, faisoit voir l'adresse d'un 
homme. Son habit étoit vert, en broderie d'argent et 
de fleurs au naturel. 

L'Eté le snivoit, représenté par le sieur du Parc, sur 
un éléphant couvert d une riche housse. ' 

L Automne , aussi avantageusement vêtu, représenté 
par le sieur de la Thoriliière, venoit après, monté sur 
un chameau. 

L'Hiver suivoit sur un ours, représenté par le sieur 
Béjart. 

Leur suite étoit composée de quarante-huit personnes, 
qui portoient toutes sur leurs têtes de grands bassins 
pour la collation. 

fjes douze premiers, couverts de fleurs, pcHtoicmt, 
comme des jardiniers, des corbeilles peintes de vert et 
d'argent, garnies d'un grand nombre de porcelaines, si 
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renpUes àe confitures et d'autres choses iMîdeuses de 
k saison , qu'ils ëtoient courbé sous cet agréable fiûr. 
Douze autres, conune moîssoiiiieurs, vêtus d*habîts 

cotiformes à cette profession , mais fort riches , portoient 
des bassins de cette coulrui lacaïuate quoii remarque 
au soleil levant , et siiivoient 1 Eté. 

Douze, vêtus en m ikLih^'» nrs, étoicnt couverts «le 
ieuilles iU' vignes < i de ^i.ippes de raisins, et portoient 
dans des paniers feuille-inortef remplis de petits bassins 
de cette même couleur, divers autres fruits et confi- 
tures , à la suite de TAutomne. 

Les dôme derniers étoient des vieillards gelés , dont 
les fourrures et la démarche marqument la froideur et 
la fothlesse, portant dans des bassins couverts d'une 
gbœ et d'une neige, si bien contrefidtes, qu'on les eût 
prises pour la chose méïne, ce qu'ils dévoient oontri- 
huer à k collation , et suivoient l'Hiver. 

Quatone conoertans de Pan et de Diane preoédoient 
ces deux divinités, avec une agréable harmonie de flèies 
et de musettes. 

Files venoient ensuite sur une machine fort ingé- 
nit u.se, en ioiuie d uim* petite tuontagne ou roche om- 
bragée de plusieurs aiint.s- utais ce qui vUni plus sui- 
prenaiit, c est qu on la voyoit portée eu l air. sans que 
l'artifice qui la laisoit mouvoir se put découvrir à la vue. 

Vingt autres personnes les suivoient, portant des 
viandes de la ménagerie de Pan et de k chasse de Diane. 

Dix*huit pages du roi , fort richement vêtus , qui dé- 
voient servir les dames à tabk, faisoient les demkrs de 
cette troupe: laquelle étant rangée. Pan, Diane et les 
Saisons se présentant devant k Reine « k Printemps lui 
adressa k premier cas vers ; 
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LK PRi!«TEMPS, (i la Reine. 

Entre toutes les fleurs noaveUenient ëclofe» 

Dont mes jardins sont embellis , 
MéprÎMOt let jMmins, les œillets et les roses, 
Pour ptyer mon tribal « j'ai fiùt choix de ces lys , 
Que f de vos premiers ans , vons avez tant cliéris. 
Louis les fait briller du couchant à Taurore , 
Tout l'univers charme' les respecte et les craint ; 
Mais leur règne est plus doux et plus puiMant encore 

Qnaail iU brillent «ur votre teint. 

Surpri* nn peti troj» |irf>nîptf ment , 
J'apporte à cette fètr mi if'gcr ornement; 
Mais, avant qnr m t saison passe. 
Je ferai faire à vos guerriers, 
Dans U s ritiiij)apnes de la Thrace , 
Line ample moisson de lauriers. 

L AUTO MHS. 

Le Printemps orgueilleux de la beauté des fieors 

Qui lui tombèrent en partage. 
Prétend de cette f^te avoir tout l'avantage, 
Et noos croit ofaacurcir par ses vives couleurs ; 
Hait mnia vous sonvieiidrez , princesse sans secMide 
De ce finit prédeox qn'a produit ma saison. 

Et qui croit dans votre maison , 
Pour faire quelque jour les dAices da monde. 

1. ai vnn. 

La neige I les glaçons, que j'appbrte en ces Uenx, 
Sont des mets les moins prëcienz ; 
BUis ib sont des plus nécessaires 
Dans nne ftte oà miUe objets charmans. 
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De lèmt cnllMles meurtrièret. 
Font naître tant d'embraflcmeos. 

bois« nm rochers^ nos Boiilagaes, 

Tous nos chasseurs , et mes compagnes 

Qui m'ont toujours rendu des honneurs souverain*» 
Depuis que parmi nous ils vous ont vu paroitre» 

"Ne veulfut plus me rpconnoître ; 
El, char^^rs dr prcsens , viennent uvf't(|ue moi. 
Vous porter ce tribut pour marque de It iir foi. 
Les habitans h'^jers de cet heureux bocage , 
Oe tomber thins vos rets font leur sort le plus douXf 

Et u'estminil rien davantage 
Que l ii( ur tlt p« rir de vos coups. 
\niour, dont vous avez la grâce et le visage . 
A, le même secret que vous. 

FA». 

Jeune dmnktf » ne ▼oni étonnes pas , 
Lonque nona vont offrons en oe famenx repaa 

L'ëlite de nos berf^eries; 

Si nos troupeaux goAtent en paix 

Les herbaget de nos fnairies, 
If OUI derona œ bonheur à vos dirina attraits. 

Ces réâu achevé, une grande table, en tonne de 
croissant, ronde du c6té oà Ton deroît couvrir, et gar- 
nie de fleurs de celui où elle étoit creuse , Tint à se dé- 
couvrir. , 

Trente-six violons, très-hieii vêtus, parurent derrière 
sur un petit théâtre, peiuiam que messieurs de la Mar- 
che et Parlait, père, frère, et fils, contrùleuis-gèrieraux , 
SOUS les noms de 1 Abuudance, de ia Joie, de la Propreté, 
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et de la noiroe Clière, la ârent couvrir par les Plaisirs, 
par les Jeux, par les Ris , et par les DeKoes. 

Leurs Majestés s 7 mirent en cet ordre , qui prévint 
tous les embarras qui eussent pu naître pour les rangs. 

La Heine- mèr«> étoit assise au milieu Je la lahle, et 
avuit a i»a main droite : 

LE KOI. 

Mademoiselle d'Aleut^o. 
Madame la Princesse. 
Mademoiselle d'Ëlbeuf. 
Madame de Béthune. 
Madame la duchesse de Créquy. 
MoHsiBua. 

Madame la duchesse de Saint- Aignan. 

Madame la marédiale du Plessis. 

Madame h maréchale d*£tampes. 

Madame de Gourdon. 

Madame de Montespan. 

Madame d'Humières. 

Mademoiselle de Brancaii. 

Mad.ime fi Ai rua^^nac. 

]Ma<ianie la comh ssf de Soissons. 

Madame la princesse de Bade. 

Mademoiselle de Gran^y. 

De l'autre coté étoient assises. 



LA REINE. 
Madame de Carignan. 

4. 
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Madaaie de Flaiz. 
Madame la duchesse de Foix. 
Madame de Brancas. 
Madame de Froullay. 
Madame h duchesse de iXavaillei». 
Madeiii ( > i s ( • 1 le 1 1 A r tl e 1 1 n es . 
Mademuiseile de Coetiogon, 
Madame de Gnissol. 
Madame Montauâier. 

M A n A M E . 

IVladame la prince^&e Bénédicte. 
Madame la Duchesse. 
Madame de Rouvroy. 
Mademoiselle de la Mothe. 
Madame de Marsé. 
Mademoiselle de Ija Vallière. 
Mademoiselle d'Ardgny. 
MademoiseUe du Bellay. 
Mademoiselle de Dampîerre. 
Mademoiselle de Fiennes. 

La somptuosité de eette cxilladon passoit tout ce qu'on 

en pourroit écrire, tant par Tabondance, que par la dé- 

licatesse des clioses qui y furent servies. Elle f'aisoit 
aussi le plus bel objet qui puisse tomber sous les sens; 
puisque daiis hi nuit, auprès de la verdeur de ees hautes 
palissades, un nombre infini de chandeliers pcmis de 
vert et d'argent, portant chacun vingt-quatre bou^irs, 
et tieux cents flambeaux de rire blanche, tenus par au- 
tant de personnes vêtues en masques, rendoient une 
darté presque aussi grande et plus agréable que celle 
du jour. Tous les cheraliers, arec leurs casques oon* 
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▼erts de plumes de différentes couleurs, et leurs habits 
de La course, ëtoient ipjHivés sur la barrière; et ce 
grand noinliie d'officiers rn lit ua nt At'tiis qui servoient , 
en au^'nientoicnt encore la heauté,rt reiuloieut ce rond 
une chose enchantée, du(]Uf'l , après la collation, Leurs 
Majestés et toute la cour sortirent par le portique op- 
pofié à la barrière, et, dana un grand nombre de ga* 
lescbet fort ajustées, reprirent le chemin du chAteau. 



SECONDE JOURiNÉE. 



Ijorsquk la nuit du second jour fut venue, Leurs 
Majesics «»c rendirent dans un autre rond environne de 
palissades comme le premier, et sur la même ligne, 
savanç;int toujours vers le lac où l'on i'eignoit que le 
palais d'Alcine étoit bâti. 

Li' dessein de cette seconde féte éloit que Roger et 
les chevaliers de sa quadrille, après avoir fait des mer- 
Teilles aujL courses que, par l'ordre de la belle magi* 
denne, ib avoient foites en faveur de la Reine, conti* 
nuoient en ce même dessein pour le divertissement 
suivant; et que VUe flottante n'ayant point éloigné le 



(i) Galeschei. CV>>t aimi qur le mot «st écrit daos Pédllion ori)(iii«l«. 
On le troove orlliographié de la mime nuttiète à»m U première édition 
dei fSIdkwx. (Yoir celle plèee, page SSSt noie 4*) 
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riva^fe de la France, ils don noient à Sa Majesté le plaisir 

d'une comédie dont la scène étoit en Elide. 

Le Roi fit donc couvrir de toiles, en si peu de temps 
qu'on avoil lieu de s'en étonner, tout ce rond d'une 
• espèce de dôme, pour défendre contre le vent le grand 

nombre de ilanj beaux et de bougies qui dévoient éclairer 
le thcàire, dont la décoration étoit fort agréable. 

Aussitôt qu'on eut tiré la toile, un grand eoncert de 
plusieurs instrumens se fit entendre ^ et l'Aurore, repré- 
sentée par mailenioiseUe Hikire, ouvrit h scène, et 
chanta ce récit. 



C'est ici que, dans 1 édition originale , se trouve 
placée la comédie de ia Princesse d*ÉUde^ avec 
âon prologue et ses intermèdes. 

Voici les noms des personnes qui ont récité, 
chanté, et dansé dans cette pièce. 



DAl^S L£ PROLOGUE. 

L'AUKOKË, mademoiseUe HUaire. 

LYCISCAS, le sie^r Molm, 

Valets oe chiens chah tans, les sieurs 
Don, Blondel. 

Valxts db CHiBHs PAHSAHS, Ics sicttrs Pofrsan, 
Chicanêou, AaSlet, Pesan, Bonard^ la PUm, 
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DANS LA COMÉDIE. 

iPHITAS, le sieur Huhert. 

LA PRINCESSE D ÉLIDE, mademoUeUe Mo- 

K \ \\ \ A L E , le sieur d£ la Grande. 
AHlbTOMÈiSE, le sïexxT du Croùy, 
THÉOCLE, le sieur Bé/ait. 
AGLANTE, iiiademoiseUe du Pont, 
GTNTHIE, mademoiteUe de Brie. 
AKBATE, le sieur de la ThoriUkre. 
P H I L 1 S , mademoiselle Bgart, 
MORON, le sieur M<4m, 
' LYCASy le sieur Prwosi, 

DANS LES INTERMÈDES. 

Dans le premier. 

CBASSBvms DÂiisAïf Sy les sieurs JUaneeaû, Chieo' 
meau, BaWtazârd^ NobUt, Bonard, Magn^, la 
Pierre. 

Dans la deuxième. 
Satyre chantaitt, le sieur Estival. 

SaTYA£S OAlfSAHS... 

Dans le troisième. 

li£RG£R CHANTANT) le SÏeUT Blotidel. 
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Dans le quatrième. 

PHI LIS, niademoiselle Béjart. 
C L I M Ë N £ , mademoiselie... 

Dans le cinquième. 

BsEfiBRs cHAiiTAir», ks «ieu» ie Gns, Estùfol, 
Don, Blondel. 

Behg£rf.5( c HANTA m tes f raesdeiuoiselles Hilaire, 
et la Barre, 



Après le cinquième et dernier intermède de la 

pièce, le lécii continue en ces termes; 



Pendant que ces aimables personnes daiuoient, il 
sortit rie dessous le théâtre la machine d'un grand arbre 
chargé de seize Faunes, dont huit jouèrent de la flûte, 
et les autres du violon, arec un concert le plus agréable 
du monde. Trente violons leur rëpondoîent de l'or- 
chestre, avec six autres concertans de clavecins et de 
thuorbes, qui étoient les sieurs ttji/igleiert, Richard, 
Itter, la Barre le cadet, Dttsu, et le Moine. 

Et (piatre bergers et «piatre bergères vinrent danser 
une fort belle entrée, à laquelle les Faunes, descendant 
de l'arbre , se mêlèrent de temps en temps. 

Kt toute cette scène fut si grande, si remplie et si 
aj^réable, tju il ne s'étuit encore rien vu de plus beau 
en ballet. 
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\m»i ùt'eûe une avantageuse coii(*lusioii aux diver- 
tauemena de ce ÏQur, que toute k cour ne loua pas 
moins que celui qui l'avoit précédé, se retirant avec 
une satisËuitioii qui lui fit bien espérer de la suite d'une 
fete si complète. 

Les beffeis ëtoient les sieurs C&ieaneau, du Pron, 
?foblet, la Piêm, 

Et let bergères, les sieurs Balthazard^ Magnfy Ar^ 
Hold, BonanL 

TROISIÈME JOURNÉE. 

Pi- u s on s avançoit vers le grand rond d'eau qui re- 
présentoit le lac sur lequel étoit autrefois bâti le palais 
d*Alcine, plus on s'approchoit de la fin des divertisse- 
mens de l'Ile enchantée, comme s*il neùt pas été juste 
que tant de braves chevaliers demeurassent plus lonf- 
temps dans une obiveté qui eût Mt tort à leur gloire. 

On feignoit donc, suivant toujours le premier dessein , 
que, le del ayant résolu de donner la liberté à ces guer^ 
riers, Alcine en eut des pressentimens qui la remplirent 
de terreur et d'inquiétude. Elle voulut apporter tous les 
remèdes possibles pour prévenir ce malheur, et fortifier 
en toutes manières un lieu qui pùt renfermer tout son 
repos et sa joie. 

On fit paroitre sur ce rond d eau , dont l'étendue et 
la lurnie sont extraordinaires, un rocher situé au mi- 
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lieu (1 une île couverte rlivoi .s animaux, comme s ils 
eussent voulu en détendre l entrée. 

Deux autres îles plus longes, mais d'une moindre 
lârgeur, paioissoîent aux deux côtés de la première; et 
toutes trois, âiissi-bien que les bords du rond d'eau, 
étoient si fort éclairés , que ces lumières fiûsoient naître 
UD nouveau jour dans l'obscurité de la nuit. 

Leurs Majestés , étant arrivées , n'eurent pas plutôt 
pris leurs places , que lune des deux îles qui parois* 
soient aux cotés de b première , fut toute oouTerte de 
violons fort bien vêtus. 

L'autre , qui étott oppost'>e , le fut en même temps de 
trompettes et de timballiers, dont les habits n étoient 
pas moins riches. 

Mais ce qui surprit (lav.iiiî.ijje, tut de voir sortir AI- 
cine de dcrrièr»' le rocher, ponce par un monstre marin 
d une grandeur prodi'i^ieuse. 

Deux des nTniphes de -i;» «luite, sous les noms de Cé- 
lie et de Dircé, partirent au même temps à sa suite; et, 
se mettant à ses cotés sur de grandes baleines, elles 
s approchèrent du bord du rond d^eau ; et Aldne com- 
mença des vers auxquels ses compagnes répondirent, et 
qui furent à la louange de la Aeine, mère du Roi. ^'^ 

ALCINE, CÉLIE, DIRCl 

Vous à qui je fis part de ma félicité , 
Pleures avecque mot dans cette extrémité. 



( I ) Ces vers , k la loiuii^ de la rdae-micB, mot mim donie «lun da 

président de PérigOT. 
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Qttel est donc le tojet des soudaines «lannes , 

Qui de vos yenx channsns font couler tant de larmes? 

ALCIITB. 

Si je |>ens* en parler, ce n'est qu'en frémissant 
Dans les sombres Itorreurs d'un son^o menaçant , 
Un spectre m'avertit , d'une voix éperdue , 
Que pour moi des enfers la force est suspendue ; 
Qn'on céleste pouvoir arrête leur secours. 
Et que ce jour sera le dernier de mes jonrs. 

Ce que versa de triste , au point de ma naissance , 
Des astres ennemis la malice inflnenoe , 
Et ton! ce que mon art m*a prédit de malheurs , 
En ce songe fut peint de si vives couleurs , 
Qu'à mes yeux éveillés sans cesse il repràente 
Le pouvoir de Mélisse , et l'heur de Bradamante. 
J'avois prévu ces maux ; mais les charmans plaisirs 
Qui sembloient en ces lieux pi^enir nos désirs, 
Nos superbes palais, nos jardins, nos campagnes, 
L'agréable entretien de no$ chères compagnes, 
Nos jeux et nos chansons , les concerts des oiseaux , 
Le parfum des séphjrs, le murmure des eaux , 
De nos tr ndrrs amours les rloaces aventures, 
M'avoient fait oublier ces funestes augures. 
Quand le songe cruel dont je me sens troubler, 
\vec tant de fureur les vint renouveler. 
Chaque instant, je crois voir mes forces terrassées , 
Mes gardes égorges , et mes prisons forcées ; 
Je crois voir mille amans, par mon art transformés, 
D'une éf^aU' l'iireiii- à ma perte aniinrs, 
Quitter, vn int'inc temps . leurs f ronrs ft Ifurs feuillages 
Dans le jusi«' rjcssein (!«• vciigf r leurs outrages} 
Et y ciois voir enlin mon aimable Kt)^<'r, 
De mes fers méprisés prêt à se dégager. 
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♦ 

ci LIE. 

La crainte en votre esprit s'est acquis trop d'empire. 
Vous pcgnez seule ici, pour vous seule on soupire; 
Kien n'interrompt le ronrs de vos contcntemens, 
Que les accens plainlib «le vos tristes amans; 
^ Logistille et ses sens , chassés de nos t ampagnes , 

Tremblent eiaor de peur, cachés dans leurs montagnesi 
Et le nom de Mélisse, en ces lieux inconnu, 
Par vos augures seuls jusqu a nous est venu. 

D I R C É 

Ah! ne noua flattons point. C« fantôme effroyable 
M'a tenu cette nnit on diaconre tout semblable. 

* ALCIHB. 

HâasI de nos malbenrs qui peut enoor douter? 

CF 1. 1 E. 

J'y VOIS un grand remède, et facile à tenter; 
Une Reine paroit, dont le secours propice 
Nous saura garantir des efforts de Mélisse. 
Partout de cette Reine on vante lu hauié; 
Et l'on dit que son cœur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprisa l'insolence , 
Contre le yeeu des siens est toujours sant défense. 

A LC I N F. 

Il est vrai , je la vois. En ce pressant fiancer, 
A nojis donner serours tâchons <lr l'engager. 
Disons-lui rju < n tons lu tix la voix publique étale 
Les charmantes bt'ani( s «le son anu* rovale; 
Disons que sa vertu, plus iiantt ijiK son rang. 
Sait rf'lever l'éclat He son auguste sang, 
Et que de notre st xe elle a porté la gloire 
Si loin, que l'avenir aura mo à le « roire ; 
Que du bonheur pubUc son grand cœur amoureux 
Fit toujours des périls un mépris généreux; 
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Que de ses propres maux son aine à peine atteinte, 
Pour les maux <ïf l'rtat garda toute sa crainte; 
Disons que ses bienfaits, •versés à pleines m, uns, 
Lui gagnent le respect et l'aninur des humains, 
Et qu'aux moindres dangers dont elle est meuacée, 
Toute i.i tfTre en «leuil se montre intéressée. 
Disons qu au plus iiaut point de l'absolu pouvoir, 
Sans faste et sans orgueil, sa grandeur s'est fait voir 
Qu aux temps les plus fàrheux, sa sagesse constante, 
Sans crainte a soutenu l'autorité penchante, 

dam le calme heureux par ses travaux acquis , 
Sans regret , la remit dans les maina de aoa fils. 
IMaona par quela respects , par quelle complaisance , 
De ce fils glorieux l'amour la récompense. 
Vantoni les longs travaux, vantona les justes lois 
De ce fils reconnu pour le plus grand des rois » 
Et eomment cette mère» heureusement féconde, 
Ne donnant que deux fiiis, a donné tant au monde. 
Enfin, faisons parler. nos soupira et nos pleura. 
Pour la rendre sensible a nos vives douleurs; 
Et nous pourrons trouver, an fort de notre peine , 
Un refuge paisible aux pieds de cette reine. 

Je sais bien que son coenr , noblement généreux. 
Écoute avec plaisir la \oi\ '1rs malheureux; 
Mais on ne voit jamais éclater sa puissance. 
Qu'à repousser le tort qu'on fait à riuiuH f iice. 
Je sai> tjii I lie peut tout; mais je n'ose penser 
Que juMju a nous de'fendre ou la vît s'abaisser. 
De uos douces erreurs elle peut être instruite; 
Et rien n'est plus contraire à sa rare conduite. 
Son tth si connu pour le culte des dieux , 
Doit rendre « sa vertu nos respects odieux ; 
Ft ; loin qu'à son abord mon effroi diminue , 
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Malgré moi , je le sens qui redouble à sa vue. 

Ahl ma propre frayeur suffit pour m'afBiger. 
Loin d'aigrir mon enoai, diercbe à 1« soulager, 

Et tâche de fournir à mon ame oppressée 

De quoi parer aux maux dont elle est menacé; 
Redoublons cependant les garrles du palais; 
Et s'il n'r«t! pnînt pour non?? frrî<^v1p désormais. 
Dans notre désespoir chen lions notre défense. 
Et ne nous rendons pas au moins sans résistance. 

Alciiis, mademoiselle du Parc, 
CiLiB, mademoiselle i/tf Brie* 
Diaci, mademoisdle ilfotôrv. 

Loiwpilla eurent achevé, et qu'Alcine se fut retirée 
pour aller redoubler les gardes du palais, le concert 

des violons se fit entendre, pendant que, le frontispice 
du palais venant à s ouvrir avec un merveilleux artifice, 
et des tours à s'élever à vue d'oeil , 

Quatre géans, dune grandeur démesurée, vmrrnt à 
paroître avec quatre nains, qui, par lopposifHtn de leur 
petite taille, faisoient paroître celle des geaiis entore 
plus excessive. Ces colosses étt)ient commis à la garde 
du palais , et ce fut par eux que <x>mmeiiça la première 
entrée du ballet. 

® 



Digitized by Google 



D£ L'1L£ ENCHANTÉE. i4i 

BALLET 

DU PALAIS' D'ALCINE. 

^ * 

PREMIÈRE ENTREE. 
QUATRE GËANS, bt QUATRE NAINS. 

GiARS, les sieurs Monceau , F'agnard, Pesa» y et 
Jauhert, 

Nain>, ît^s deux petits DcS'Aù'St le petit ka^/iardf 
et le petii ïutm, 

DEUXIÈME ENTREE. 

Huit Maures ) chargés par Aldne de la garde du de* 
dans, en font une exacte visite, avec chacun deux 
flambeaux. 

M ACRES Y les sieurs Heuieiur , Beauchamp , Mo' 
lu're^'\ la Marre ^ le Chantre^ de Gan, du Pron, 
et Mercier. 

TROISIÈME ENTREE. 

Cependant un dépit amoureux oblige six des chera* 
tiers qu'AIcine retenoit auprès d'elle, à tenter la sortie 
de ce palais; mais, la fortune ne secondant pas les efforts 



(t) Ce MpUèn étoit oit diSMor ét ptofettlon , dont on voit le non 
ligîner daae toM leeStret» de WDeieduuét devant le rai, à eelle ^poqne. 
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qu*il8 font dans leur désespoir , ils sont Taincus « après 
un grand combat, par autant de monstres i{ui les atta* 

(JUCIlt. 

SIX CHEVALIERS, bt SIX MONSTRES, 

G ■■▼ALI ans, M. dt Soutfille, les sieurs Rajrnal, 
DeS'Jin Taîné, Des~jiin le second, de Lorge, et 
Balthazard, 

MoNSTESS, les sieurs Càicaneau, Afoàiet, Arnold, 
Desbrosses f Desonets, et la Piene. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

Alctne, alarmée de cet accident, invoque de nouveau 
tous ses Esprits, et leur demande secours : il s en prê> 
sente deux à elle, qui font des sauts avec une force et 
une a^té menreilleuses. 

Dbmohs AGiLBS, Ics sieuTs Saint'André et Magnjr. 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

l)*autres démons viennent encore, et semblent assurer 
la magicienne qu'ils n'oublieront rien pour son repos. 

Autres démons sautbues, les sieurs Tutùi, la 
Brodieref Pesait, et Bureau. 

SIXIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE 

Mais À peine commence* t- elle à se rassurer, qu'elle 
voit paroîtr^ auprès de Roger* et de quelques cbevaliers 
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de sa suite « k sage MéUise, sous k forme d'Atlas Elle 

court aussitôt pour empêcher TefTet de son intention ; 
mais elle arrive trop taiil. Mélisse a deja mis au doigt 
de ce brave chevalier U laineuse l)ague qui détruit les 
enchatitt t[i( iis. Ixïrs un coup de tonruMTe, suivi de plu- 
sieurs erlairs, marque la destruction du p;ilnis , qui est 
aussitôt réduit en cendres par un feu d'artdice^ qui met 
fin à cette aventure, et aux dîvertiasemens de Tlle en* 
chantée. 

A L c 1 N £ , mademoiselle du Parc. 
MiLissB, ie sieur iie Large, 
BoGBK, le sieur Beauehamp. 

Chevaliers, les sieurs Heureux y Ha^ tuU, du 
Pron, et Desbrosses, 

ÉcuTBBSf les sieurs la Marre^ le Chantre, de Gan, 
et Mercier. 

PIN nv BALLBT. 



Il scmbloit que le ciel, la terre et l'eau, fussent tout 
en feti, et que la destruction du superbe palais d'Alcine, 
comme la liberté des chevaliers qu'elle y retenoit en 
prison , ne se pùt accomplir que par des prodiges et des 
miracles. La hauteur et le nombre des fusées volantes , 
celles qui rouloient sur le rivage , et celles c|ui ressor- 
toient de Teau après s'y ^re enfoncées, faisoient un 
spectacle si grand et si magnifique , que rien ne pouvoit 



(i) CW jéikmt ftot liM. 
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mieux terminer les enchantemens qu'un si beau feu 
d'artifice; Irqucl ayaiif ♦ iihii cessé apit s un In int «*i une 
longueur extraoïdiiiaiies, les coups (le boites qui Ta- 
voifnt coninRMKé, redoublèrent encore. 

Alors toute la rour se retirant, confessa qu'il ne se 
|>ouvoit rien voir de plus achevé que ces trois têtes; et 
c'est assez avouer qu'il ne s'j pouvoit rien ajouter, que 
de dire que, les trou journées ayant eu chacune ses 
partisans, comme chacune ses beautés particulières, on 
ne convint pas du prix qu'elles dévoient emporter entre 
dlcs, bien quon demeuiAt d'accord qu'elles pouvoient 
justement le disputer i toutes celles qu on avoit vues 
jusqu'alors, et les surpasser peut-être. 



QLATRIÈME JOURNÉE. 



IVTais, quoique les fêtes comprises dans le sujet des 
Plaisirs de l lle enchantée fussent terminées, tous les 
divertissemens de Versailles ne létoient pas; et la ma- 
gnificence et la galanterie du Roi en avoient encore ré- 
servé pour les autres jours, qui n'étoient pas moins 
agréables. 

Le samedi, dixième. Sa Majesté voulut courre les 
têtes. C'est un exercice que peu de gens ignorent, et 
dont l'usage est venu d'Allemagne, fort bien inventé 
pour faire voir l'adresse d'un chevalier, tant à bien me- 
ner son cheval dans les passades de guerre, qui bien 
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se servir <l Une lanre, d'uti dard, et il une épée. Si quel- 
qu'un m- l<s a point vus courre, il en trouvera iri la 
description, étant moms communes que la h.T^'ue, et 
seulement ici depuis peu d'années; et ceux tjui en ont 
eu le plaisir, ne s'enDuierom pas pourtant d'une narra- 
tion si peu étendue. 

Les chevaliers entrent, l'un après l'autre, dans la 
lice, la lance à la main, et un dard sous la cuisse droite; 
et, après que Tun d*eux a couru et emporté une tête 
de gros carton peinte, et de la forme de celle d'un 
Turc, il donne sa ianoe à un page; et, £iisant la demi- 
volte, il mieot à toute bride à la seconde tete, qui a * 
la couleur et la forme d'un Alaure , l'emporte aTcc le 
dard, qu*il lui jette en passant; puis, reprenant une 
javeline peu différente de la forme du dard, dans une 
troisième passade, il la darde dans un bouclier où est 
peinte une tete de Méduse; et, achevant sa demi-volte, 
il lire l'épée dont il emporte , en passant toujours à 
toute bride, une tête élevée à un demi-pied de terre; 
puis, faisant place a un autre, celui qui, en ses courses, 
en a emporté le plus, gagne le prix. 

Toute la cour sViant pia«ee sur une balustrade de 
fer doré» qui regnoit autour de l'agréahle maison de 
Versailles, et qui regarde sur le fossé, dans lequel on 
avoit dressé la lice avec des barrières, le Aoi s'y rendit, 
suivi des mêmes chevaliers qui avoient couru la bague; 
les ducs de Saint-Aignan et de Noailles y continuoient 
leurs premières fonctions, l'un de maréchal de camp, 
et l'autre déjuge des courses. U s en fit plusieurs, fort 
belles et heureuses; mais 1 adresse du Roi lui fit em- 
porter hautement, en suite du prit, de la course des 
dames, encore celui que donnait la fteine : cétoit une 
4* lo 



I 
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race de diainans de grand prix , que le Roi , après VaYoir 
gagnée, redonna libéralement à courre aux autres che- 
valiers , et que le marquis de GoasUn disputa contre le 
marquis de Sojecourt, et ga^na. 

CINQUIÈME JOURNÉE. 



Lb dimanche, au lever du Roi , quasi toute la conver» 
sation tourna sur les belles courses du jotir précédent, 
et donna lieu à un grand défi entre le duc de Saint» 
Aignan , qui n'avoit point encore couru, et le marquis de 
Soyecourt, qui fut remis au lendemain, pour ce que le 
maréchal duc de Grammont, qui parioit pour ce mar- 
quis, étoit obligé de partir pour Paris, dou il ne de- 
Yoit revenir que le jour d après. 

Le Roi mena toute la cour, cette après •dînée, à sa 
ménagerie , dont on admira les beautés particulières , et 
le nombre presque incroyable d oiseaux de toutes sortes, 
parmi lesquels il y en a beaucoup de fort rares. Il seroit 
inutile de pai Ici de la Lollaimii qui suivit ce divertisse- 
ment, puisque, huit jours durant, chaque repas pou- 
voir passer pour un festin des plus grandit (^u un puisse 
taire. 

Le soir, Sa Majesté fit rcpn*senter, sur Tun de ces 
théâtres doubles de son salon, que son esprit universel 
a lui-même inventés, la comédie des Fâcheux y faite par 
le sieur de Molière, mêlée d'entrées de ballet, et fort in- 
génieuse. 
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SIXIÈME JOURNÉE. 



Ije bruit ilu deii , tjui se devoit courir \e lundi, dou- 
zième, fit faire une infinitt* tic gageures d'assfz grande 
valeur, quoique celle des deux chevaliers ne fût qu<' de 
cent pistoles; et, comme le duc, par u\ir lu ureuse au- 
dace, donnoit une tète à ce marquis fort adroit, beau- 
ooup tenoient pour ce dernier, qui^ «'étant rendu un 
peu plus tard chez le Roi, j trouTa un cartel pour te 
presier, lequel» pour n*étre qu'en proie, on n*a point 
mis en ce discours. 

Le duc de Saint-Aignan avoit aussi lait Toir à quel- 
ques-uns de ses amis, comme un heureux présage de 
sa TÎctoîre» ces quatre yers : 

AUX DAMES. 

Belles, vous direz en ce jour, 
Si vos sentimens sont les nôtres, 
Qu'être vaiiiqut ur du grand Soyecourt, 
C'est être vainqueur de dix autres. 

fusant toiqours allusion à son nom de Guidon le sau* 
▼âge, que TaTenture de l'Ile périlleuse rendit Tictorieux 
de dix chevaliers. ^'^ 



(i) C*ctt main» i la Tictoin importée rar dix chevaUcr» pu OttUon 
l« MBvagt do» ni« péfiHwnn , qa'à dw «xploil» d*aa aam fm* M» 

10. 
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Aussitôt que le Boi t ut dîné, il conduisit les reines, 
Monsieur, jMadanie, eî toutes les dames, ttans un lieu 
où on tlevoit tii( i une loterie, afin que rien ne man- 
quât à la galanterie de ces fêtes. C étoil des pierreries, 
des ameubleniens, de l'argenterie, et autres choses sera- 
blables; el, quoique le sort ait accoutumé de décider 
de ces présens , il s'accorda sans doute vreo le désir de 
Sa Majesté, quand il fit tomber le gros lot entre les 
mains de la Reine; chacun sortant de ce lieu-là fort 
content, pour aller voir les courses qui s'alloient com* 
mencer» 

Enfin, Guidon et Olivier parurent sur les rangs, à 
ânq heures du soir, fort proprement vêtus et bien 
montés. 

Le Roi, avec tonte la cour, les honora de sa pré* 
sence; et Sa Majesté lut même les articles des courses, 

afin qu'il n'y eût aucune contestation entre eux. Le 
succès en fut heureux au duc de Saint-Aîgnao , qui 
gagna le défi. 

Le soir, Sa Majesté lit jouer les tiois premiers actes 
d'une comédie, nommée Tartuffe^ que le sieur de ^lolière 
avoit faite contre les hypocrites; mais, quoîqu'«'llr eut 
été trouvée fort divertissante, le Koi connut tant de 
conformité entre ceux qu'une Téritable dévotion met 
dans le chemin du del, et ceux qu'une vaine ostenta* 
tion des bonnes oewres n*empeche pas d*en commettre 
de mauvaises, que son extrême déticatesse pour les 



tribnéi «n marcpU de Soycconrt oa Sancoort, qne le dac de 5tûnt- 
Aignan fait ^fln^ion rlnnn «nn qn;itr«in. L'aateor U rcUtîOB le MVOit 
biea ; niai» appareoiuiifut il it'oM |Nà« U) dire. 
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choMt de la religion ne put soufîrir cette ressemblance 
du vice «Tec la vertu, qui pouToient être pri» l'une pour 
l'autre; et, «{uoiqu*on ne doutât point des bonnes intcn» 
tïon* de Tauteur, il b défendit pourtant en public, et se 
prÎTa soi-même de ce plaisir, pour n*en pas laisser abu- 
ser à d*autres, moins capables d'en laire un juste discer- 
nement. 



SEPTIÈME JOURNÉE. 



X.JB niar<li, treizième, le Roi voulut encore œurre les 
têtes, comme à un jeu ordinaire que devoit gagner celui 
qui en feroit le plus. Sa Majesté eut encore le prix, de la 
course des dames, le duc de Saint* Aignan celui du 
jeu; et, ayant eu Thonneur d'entrer pour le second à 
la dispute avec Sa Majesté, l'adresse incomparable du 
Roi lui fit encore avoir ce prix; et ce ne fut pas sans un 
étonnement, duquel on ne pouvoit se défendre, qu'on 
en vit gagner quatre à Sa Majesté, en deux fois qu'dle 
avoit couru les têtes. 

On joua , le même soir, la comédie du Mariage forciy 
encore de la fii^n du même sieur de Molière, mêlée 
d'entrées de ballet et de récits ; puis le Roi prit le chemin 
de Fontainebleau le mercredi, quatorzième. Toute la 
cour se trouva m satisfaite de ce quelle avoit vu, que 
chacun crut qu on ne pouvoit se passer de le mettre par 
écrit, [inur en donner la connoissance à ceux qui n'a- 
voient pu voir des tétcs si diversifiées et si agréables , 
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où I on a pu admirer tout à la fois le projet avec le suc- 
cès, la libéralité avec la politesse, le grand nombre avec 
l'orclre et la satisfaction de tous ; où let ioins infati^» 
bies de M. de Colbert s'employèrent en tous ces divertis- 
semens, malgré ses importantes ailaires; où le dur de 
Sùnt-Aignan joignit 1 a<:don à 1 invention du dessein ; 
où les beaux. Te» du président de Pérign j, à la louange 
des reines, furent si justement pensés, si agréablement 
tournés, et récités avec tant d'art; où ceux que M. de 
Benserade fit pour les chevaliers, eurent une approba* 
tion générale; où la vigilance exacte de M. Dontemps^'', 
et l'application de M. de Launay ne laissèrent man* 
quer d'aucune des choses nécessaires ; enfin , où chacun 
a marqué si avanta^jeusenient son dessein de plaire au 
Roi, dans le temps où Sa Majesté ne pensoit elle-même 
qu'à plaire, et où ce qu on a vu ne sauroit j un hîs se 
perdre dans la mémoire des spectateurs, quand on nau- 
roit pas pris le soin de conserver, par cet écrit, le sou- 
venir de toutes ces merveilles. 



(i) Prt'iuiti valet de cliambrc! de Lonîs XIV. 

(») IniMidtat de» menu plaiiif* et afbiies de le cheabes. 

FIN 0£S PLAISIRS DB h IhE ENCHANTÉE. 
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NOTICE 

HISTOKIQUË ET LiliEKAlRE 

SUR LA PRINCBSSE D*£lIOE. 



A4oLiàEE aToit pn se ronvnncre, par le peo de socc^s dc> 
/)o/ï flnrcir fie Navarre ^ qne le fjenre noblf , sénVux et ga- 
lant ne eonvenoit point à son génie , et probablement il ne 
Ae fàt pas décidé de tui-inèroe à tenter une féconde épremre. 
Mais les ordres dHm roi qoi le conbloit de liTeiirs , qni Te- 
noît f pour ainsi dire , d*etnbrasser sa querelle an sujet de 
FÉcole des Femmes, et dont le chef-d*eeuTre déjà commencé 
dn Tartuffe devoit lui rendre un jour la iirotection si néces- 
saire, ne lui permirent pas d'écouter les répugnances de son 
talent et les craintes de son amour- propre. 

Louis XIV, dans toute l'ardeur de sa passion pour made- 
moiselle de La Tallière , voulut donner aux deux reines nne 
ftte dont sa mattresse pât recevoir en secret Tbonmiage, et 
Moli^ fut chargé d'y contribuer. Ces plaisirs magnifiques , 
qni durèrent sept jours, et à la description desquels Voltaire 
n'a pas d. «laiffné cir consa» rer plusieurs pages, étoieiit tlaiis 
ce goût moitié guerrier et moitié galant qui ruppelle les jeux 
de l'ancienne chevalerie. Molière, obligé de se conformer au 
caractère général de la filte dans le choix de son sujet, n'a- 
Toit pas cm pouvoir mieux fidre que de l'emprunter au 
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théâtre espagnol, dont la plupart des productions offrent un 
mélange remarquable de fierté castillane et de galanterie mo- 
resque. C'étoit déjà, d'ailleurs, flatter délicatement l'orgueil 
des deux princesses, dont l'une étoit la mère, et l'autre la 
femme de Louis XFV, que de prendre pour modèle un des 
meilleurs ouvrages d'un des poètes les plus estimés de leur 
nation. 

Molière , pressé par le temps , non seulement ne put 
écrire eu vers que le premier acte de sa pièce et la moitié de 
la première scène du second acte , mais encore fut forcé d'é- 
baucher ou de tronquer, dans une prose souvent négligée, 
des situations qui demandoient à être traitées délicatement 
ou approfondies. La Princesse d'Éiùie, accompagnée d'un 
prologue et de cinq intermèdes, fut représentée le 8 mai 
1664 , c'est-à-dire le second jour des fêtes connues sous le 
nom de PUtùirs de VJle enchantée. Le roi ayant applaudi 
l'ouvrage , la cour crut l'avoir admiré. La ville l'accueillit 
-presque aussi favorablement, lorsque, le 9 novembre sui- 
vant, il fut joué sur le théâtre du Palais - Royal , où il eut 
vingt -cinq représentations consécutives. Ce nombre peut 
étonner, si, même en mettant à part le peu d'intérêt de la 
pièce, on considère qu'à Paris elle se montra dépouillée de 
tous ces brillans accessoires qui, a Versailles, en avoient fait 
du moins un phiisir pour les yeux et pour les oreilles. Mo- 
lière fut exempt du soin de la faire imprimer lui-même; elle 
fit partie de l'ample description que l'on publia en i665 pour 
éterni.ser le souvenir de la fête, intention qui a été mieux 
remplie qu'on n'avoit pu l'espérer d'abord, puisque, à. la 
faveur de la Princesse tVÈUde , cette description a joui jus- 



Digitized by Google 



SUR LA PRINCESSE D ÉLIDE. i53 

qu'à présent de l'honneur d'être insérée dans toutes les édi- 
tions des (JEuvres de Molière (i). 

Le poëte qui a fourni à Molière le sujet de la Princesse 
d'ÈlidCy est Augustin Moreto, reconnu supérieur, dans le 
genre de la comédie, à Caldéron , son compatriote et son 
contrmporain. Iji pièce de Moreto, intitulée el Desdèn con 
el desdèn ( Dédain pour dédain) , est divisée en trois jour- 
nées, conformément aux règles du théâtre espagnol. La scène 
est à Barcelone , l'époque de l'action est moderne , les per- 
sonnages sont des princes, et les mœurs sont tout-à-fait na- 
tionales. Molière a employé des personnages du même rang ; 
mais il en a fait des habitans de l'ancienne Grèce , et les a 
placés dans cette Élide si fameuse par la solemnité de ses 
jeux olympiques. Il vit sans doute, dans ce choix de circon- 
stances, un moyen de rattacher la représentation de sa comé- 
die aux autres épisodes d'une fête héroïque qui avoit aussi 
ses courses, ses joutes, ses prix décernés à l'adresse et à la 
vigueur. Suivant un usage auquel ne dérogent jamais les 
poètes dramatiques delà les Pyrénées, il y a dans la pièce 
espagnole un valet bouffon , dont les détestables pointes ne 
peuvent faire rire qu'un peuple grave, peu connoisseur ou 
du moins peu dilBcile en plaisanterie. Molière, condamné à 



(i) Il rxiitp nne «ntrr rrUtion de ce* f^tes, en pitMe et rn vers, dont 
raatetir p>t .Miiri{;n\ , criai qui , pendant la fronde, fit tant de pièces sati- 
rîqnrs contre Mazarin. Après avoir dit que Molière fat tellement prcMe par 
les ordres da roi, qu'il ne pat mettre en \ers qu'un acte de sa comédie, 
Marignv ajoute spirituellement: «H aembloit que la Comédie n'a>oit en 
" le temps que de prendre un de ses brodequins, et qu'elle étoit venue 
donner de» marques de son obéissance nu pied cbaussé et l'antre no. - 
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tndter im tojet noble , nVut garde d'en exclure le >eui per- 
«oniiafe comique qne loi oflHt ton migintl; et, mu s'em- 
htmmtr t^û coaunettoit une espèce d'aniclmiiiûne» 0 fil 
éa graehto espagnol nn de ces fovs «n titre d'oflloe, qn'an- 

trefois le» princes de notre Europe entretenoîent pour leur 
anuisrment. Moron avoit encore un modèle à i i ( our même 
de houÏB XrV : on auroit dù nous apprendre si i'Angeli fut 
content de Molière , et se trouva bien représenté. 

Le poète eapegnol a la gloire d'avoir imaginé nn 'fajet 
henrevx et d'en avoir tiré de grandes *beantës : Molière a le 
m^rite% d'avoir presque tobjonrs perfectionné dans sa copie 
nn bon original. Les changemens qu'il y a fcîtt tiennent à 
plusieurs causes: quelques-uns rtoient commandés par la 
îdifTërence de goût qui existe entre les deux nations ^ d'aiitres 

Edns an génie partîcnlier de l'imitateur; d'autres, enfin , 
>nl être attrilmës aux circonstances ipii maitrisoient et 
pîtoient son travail. L'attsclwnte simplicité dn drame 
françois a remplacé la firtigante complication de l'imbroglio 
espa^ol ; à de longues conversations oh la subtilité s'unit à 
!'( rnplia<ie , a été snbstitné un dialopue précis, simple et na- 
turel; des invraisemblances de caractère ou de situation ont 
j disparu; enfin, un dénouement, qui choque à la fois la raison 
et les convenances, babîlemcnt modifié, est devenu un dé- 
nouement nouveau, où sont ménagées tontes ces délicatesses 
de sentiment et tontes ces bien s éan c es de mmnrs qui embel- 
lissent la passion de Vamouv. D'un autw côlé, Molière a né- 
gligé, à son griufl itgret sans doute, plus d'une situation 
piquante, plus d une combinaison ingéiutuse que lui ofiroit 
le poane espagnol» content de disposer avec plus d'art et de 
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wmhfmew dm ân |>n|M»rtioM plus jiiflM les 9cèmtê qm'fl 
s'approprioit, il n'a fut âonvent qu'en airicer le mit, an 

lien d'y appliquer la conleur, qu'en «^baneher les masses, an 
lit'u dVn {ifindre avec soin Ips détails ; miiltiplirint 1« s .k trs, 
apparemuieiit pour multiplier les divertisseoiens qui dévoient 

tes séparer, il semble avoir quelquefois manqué de matière, 
t sou dernier acte principalement n*est, pour ainsi dite, 
jpi'uDe dernière scène, à laquelle on pourroit oslme trouver 
trop peu d'ampleur et de d^eloppemens. 

« La comédie de ta Princesse d*ÉUde, dit Voltaire , quot- 
« qu'elle ue soit jKis mie des tnellli-iircs de Molière, fut un 
« des plus a^éables oroemens de ces jeux , par une intinité 
« d'allë^^es fines sur les moeurs du temps, et par des kr 
« propos qni font Tagrëment de ces fêtes , mais qui sont par- 
m dns pour la postérité. » fl fknt croire que Voltaire , lor»> 
qu'il ^Grivit ces lignes, n'aroit eonsenré de la pi^e qu'un 
souvenir peu fidèle. Ces alli^f^ories et ces ii> propos qu'il y 
aperçoit en si grand nond)re, u oui existé riin d ins î»on ima- 
gination. A considérer le fond dn sujet , un jeune jyrince , 
obligé de feindre l'insensibilité, pour vaincre celle de la 
beauté qu'il aime , n'a rien de conunun avec Louis XiV, ÙÀ- 
sant partager à mademoiselle de La Valfière, sans ruse et sans 
effort , la passion qu'il a conçue pour elle , et n'employànt 
dans ses amours d'autre dissimulation que celle qui poavoit 
en flérobrr (jiu lque tem))8 le seeret à des veux jaloux, et en 
augmenter le ciiarme par le mystèri'. Quant aux allusions de 
détail , il en existe une seule. Ce gouverneur d'Kuryale , qui , 
an lien de blâmer ou de réprimer les tendres sentimens de 
son élève, les justifie et les encourage, lui confesse qu'il 
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ft'inqai^loit jmqae^lÀ de voir qu'ua jeune prince, en qm 
bfilloient tant de bellee ^alit^, ne poiaëdât pu la pins prë- 
denae de tontes, ce penchant i Tamonr, qui peut tout fiùre 

pr^«uiner d'un monarque , et auquel les héros doivent leurs 
pins ^-randes actions , mms lui déclare que, rassuré par la pas- 
sion dont U vient de lui âiire l'aveu, // /e regarde à présent 
comme un prince accompli i cet Arbate, dont le langa^ con- 
vient fi peu à son grave emploi, parie en conrtisan de 
Louis XIV, charmé des foîbtesies de son maître , et empressé 
de les flatter, dans l'eqMHr d'en tirer parti pour sa fortune , 
ou dn moins pour ses plaisirs. La pasmon du roi pour made- 
moiselle de l a \ allier*' avoit donne a foute sa cour le si^al 
de la galanterie et de la volupté ; parmi les jeunes sei- 
gneurs, quelques- nns étoient ses confidens, tous étoient 
ses imitateurs; et, dans tontes les fîtes données par le mor- 
narque» les poètes chargés de les embellir de leurs talens, 
offiroient l'histoire fidèle de ces nobles amours sons le voile 
des plus transparentes allégories. Molière fit une seule fois 
ce qu»' lienserade faisoit sans cesse. 

Lm Princesse d'ÉUde , quoiqu'elle ne fût que la copie 
d'une pièce espagnole, a probableaient servi, en France, de 
type et de modèle pour nn genre de comédies , qui n*a pas 
laissé d'augmenter les richesses de notre théâtre. Je veux 
parler de ces pièces qu'on appelle quelquefois génériqnement 
des tttrpriset de Ptunomr, par allusion à deux comédies de 
Marivaux, ru)iiuiitts de ce titre qui auroit pu convenir à 
toutes celles du même auteur. Dans toutes , un amour mu- 
tuel, né subitement, et accéléré plutôt qu'arrêté dans sa 
mardie par une suite de petits diftacles qne suscite soit un 
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prëjugëf soit un mal-entendu, soit une biiarrerie.de Cftvic- 
tcre, urrÎTe à la condmioii deaîrtfe de part et d'antre, aa 
moment on il en paroît le plna âoi^, et aana que lea per- 
sonnages înt^ssës aient en antre chose & fidre qu'à laisser 

enfin échapper de leur bouche un mot, un seal mot trop 
lonp-lemps suspendu. Cette briève analyse, qui renferme le 
théâtre euticr de Marivaux, est aussi l'analyse rxacte de la 
comédie de Molière. VHeurtujr streUagéme ^ de Marivaux, 
est une véritable copie de la PhneesM d'Étide; tontes ses 
antres pièces semblent en être des réminiscences; et 9 en 
particulier, le Dubois des Fausse* eoaJSdtnees est Tisiblement 
une contre «éprenve de Moron. 

M- Pievre, l'estimable auteur de i'École des Pèrey , a fait 
sur la comédie de la Pn'nrexsc tl'Éiide un travail qui a ol>- 
tenu l'approbation des gens de goût. U a versifié ce que 
Molière n'avoit eu le temps que d'écrire en prose \ il a snp> 
primé un des prétendans k la main de la princesse , et ^nné 
à Tantre un commencement d'amour pour Aglaate, qui rend 
leur mariage an dénouement pins naturel et fdus intéres- 
sant; enfin , il a resserré en trois actes bien remplis la pièce 
divisée par Molière en v\n(\ actes trop courts et pourtant ■ 
quelquefois trop vides. Du reste, il a mis dans ces change- 
mens tonte la discrétion, toute la réserve, toute l'absence 
de prétention personnelle, que commandoit le grand nom 
de Molière a un écrivain digne de l'admirer; et, comme ces 
artistes adroits qui rendent une seconde vie aux cheft- 
d'œuvre du phicean, en les transportant sur une toile nmi- 
velle, et en rrparaut les outrages qu'ils ont n rns «lu innps, 
il a , si je Tose dire ainsi , mis sa versification au ton de 
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celle de Molière , évité «oigneiuement tout ce qui pouvoit 
décéler une touche trop moderne , et mérité qu'ea plu d'im 
endroit on pAt ettiilmer an maître Uii-méme l'henrens tra- 
vail de râm. 
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AVERTISSEMENT 

DU COM M £1« TATEU R. 

A^oici la premit'rr fois qnVn France le Festin (te 
Pierre est publié tel que l'a composé Molière. On 
n'a Élit que suivre jusqu'ici Téditioa de i68a, où 
la pièce fut d*abord imprimée dans son intégrité, 
mais d'où Tautorité fit disparoîtrc, au moyen <le 
nombreux cartons, tous les passages jugés répré- 
hensil)lcs. Vers le mènjc temps, un lihraire de Hol- 
lantle publia le Festin de Pierre, sinon mutilé par 
la censure, du moins fort défiguré par l'impression: 
en sorte que là on avoit une édition correcte, mais 
tronquée; ici, une édition entière, mais feutive* 
. Il s*agissoit d'obtenir un texte qui fut à la fois 
complet et pur. Un exemplaire de l'édition de Paris, 
(loiii la Bibli(»ihèque du roi a fait récemment l'ac- 
quisition , et dans lequel ne sont point cartonnés 
la plupart des passages dont on avoit exigé la sup- 
pression ou l'adoucissement, a servi de copie pour 
la présente édition. Quant aux passages moins 
nombreux et moins împortans qui se trouvent 
changés par des curtous dans cet exemplaire, ils 
ont été resliLULS ici d'après TédUioii eiiti( i(* de 
Jacques Le Jeune, Amsterdam, î683. Cette même 
édition oSre quelquefois, dans le reste de la pièce, 
des différences qui ont paru mériter d'être admises 
parmi les variantes; on a eu soin d'en indiquer 
la source. 
4. 
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Don JUAN, fils de doo Louis. 
S6ANARELLE. 
ELYIRE, femme de don itian. 
GUSMAN, écuyer dlSrire. 
Doif CARLOS. 
Don ALONSE. 
Don louis, père de don Juan. 
FRANCISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE. ) 
MATHURINE. ( P«y"»»«»- 

PIERROT, paysan. 

LA STATUE DU COMMAiVDËUR. 

LA VIOLETTE. ) . . . , 

RAGOTl^ ! 

MoNsii:un D I. M A lNCHE, marchand. 

LA RAMÉE, spadassin* 

SUITB SB DOB JUAII. 

SutvB DB DOB Cabu»s bt db dob Au>bsb, frères. 
UTÎ SPECTRE. 

La scène est en Sicile, 



(i) Lcï marchands, attachés, peudani six jours de la !ieiaaiiie , à une 
occupation fort sédentaire, mettent beaucoup de prix an loisir et à la 
UlMrté àu MptiioM; «*««t ee joar-U qii*ib te parent de teon fdna beniz 
luîhils, «t m montrent en fonle dans les lieux puhlict . vnilà s«ns douta 
pourquoi MtAi^rf a appelé son marclianiî , mo/nifur ninunuJir. f> nom, 
comme presque tous ceux qu'il a créés, a lait lurtuac et eot devenu pro- 
verbial. La Pimlaiiie , dama aon conte de la Ompe enchamtiet a dit : 

Avai'Toaa aar kt bras quelque ■wniieur llnua^? 
Mille boniei rvn arai OBTeitaa à la feïa. 
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DON JUAN, 

ou 

LE FESTIN DE PIERRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre weptétetAe un palais. ^'^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

■ 

sgaaârëlle, gusman. 

s G A N A R 1. L I. K , tenant une tahatiere. 
C^DOi que puisse dire Arbtote, et toute la philoso- 

(t) La règle de 1 uni te de lieu u est rien moins qu'exactement ol>ter¥ée 
dau Mtl* piioe: !• «cène j change k chaque acCb. L*iBdi€«tioii esprasM 
à» cet dlvm ahangeiDcna n'existe diDS ■ncan* édition du Festin dm 

Pierre de Miili^ri* , ni de riiuitation en vers que Thomas Corneille en a 
faite. Comme » rst r«"rf ssairo à ta pai f.iite intelligence du Mije» , j«- la 
donne ici , en U tirant du texte même de MuUère. Le preuiitr acte se 
passe duu ime dee ^HOet ntcitiaMe de le Sicile, tdies qne Mewiae on 
Palerme, et le théâtre Mpfësente un pebie, qnf n*cit poiat lliabiutioB 
de don Juan , mais dont l'entrée paruît permise h tont le monde. Sgana- 
relle, à la fin de îr? prrntifrr srf-nf, <lt> , en parlant de son nuiîtie : i> 
IhUIù fui vient te piomewr diuis <f faiaù, iéi^arom-nous. 

II. 
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phlc, il II est ricu d rgal au tahar^'^: c est la passion des 
honnêtes gens, et qui vit sans tabac, n'est pas digne de 
vivre ^on seulement il réjouit et purge les cerveaux 
humains, mab encore il instruit les aroes à la vertu, et 
Ton apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne 
voyez «vous pas bien, dès qu'on en prend, de quelle 
manière obligeante on en use avec tout le monde, et 
comme on est ravi d*en donner à droit et à gauche ^\ 
partout où Ion m trouve P. On n'attend pas même qu'on 
en demande et Ton court au-devant du souhait des 
gens; tant il est vrai que le tabac inspire des sentimens 
d'honneur et de vertu à tous ceux qui en prennent 



(f) Aiiatote, • propos de uImm!, «si m «nadmiiiiniia rUUie. Ton» 
!«• oomiqncs dealers, et Molière plos qa*eax tous, m oioquoiait volon* 

tîrrs d'ArUtote, en le faUant citer et prendre à témoin par des person- 
nages bouffon*. Le* Jodelet* de Scarrou , conuDc le« i^auarcUe* de Mo> 
Kèrr , parlent loaveBt éu comim Aristatf. ^ 

(a) £t <{ui vit stuis tabac , n'est pas digne de vivre. — VoiLà un ren 
tout fttit, (jne Tli. ComeUle n'a paa manqué d'employer. C'est par ce 
rcf* émrgiqiie qu'il termiiie b tinule à I» looa^ du tabac : k trait est 
Bkux fSacé que dm» Mollèra. 

■ 

(3) j# était 0t à gatuthê, — Oa ditoit alors , à droit, et non pas , à 
imifî U dietiomudi* de rAeadénûe, édltbm da 1694, « lait M. 
Tb. Gomaine, dan» aa tndoetioB an van, a lya à droit ^kneiit : 

Soodain à gaudiav à drati, par deraac, f» dnrièf*. 

(4) On n'attend pas même qu'on en demande. — Le *njet des deux 
vaÂaa n'étant pat la méaM, aatrananl, la pawo n n a «tttnd n'étant • 

pas celle qni éemtuute, MoUèn aarri à tort du moi cm .pour las ^ 
désiiner tontes deux. 

(5) Cet âoge du tabsc, d'anc exagération et d*ane eaaphaae eonsiqne, ^ 
est pourtant aussi d'une vérité que tons les consommateurs (!•' < ftte 

poudre sont à luf-uie de ^»entir. Oui dVux n'a pas rf-cnvc qu'une prise 
de tabac est rexpédieni le plus (acile et le plu* *àr pour entrer en con- 
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Mais c'est aiMt de cette mâtière, reprenoi» an peu 
notre discours. Si bien donc, cher Gtisman, que donc 
EtTire, ta maîtresse, surprise de notre départ» s'est 
mise en campagne après nous, et son cœur, que mon 
maître a su toucher trop fortement, na pu vivre, dis- 
tu, sans le venir chercher ici. Veux*tu qu'entre nous je 
te dise ma pensée? J'ai peur qu'elle ne soit mal pavée 
de sorr aim>ur, que son voyage en cette ville pixuiuise 
peu de fruit , et que vous «u&siez autant gagné à ne 
bouger de là. * ^'^ 

G II s M AN. 

Et la raison encore? Ois-moi, je te prie, Sganarelle, 



▼abi AVTB. * Çiu iM vtgntgt m etttêvSh me proJmt» peu de /ndt, 
tt t*ott# JtVatMÎM 4Uiinnt gmgtté à ne kem g ÊF de tà. 



mnnicatloil atVC des iucouuuk *lma» le» lieux puhlica f C'est cerlaineuient 
on moy» da aoflbUiitA qw m«a etwcw àe pin» que le* aacieiis. Il ««t 
Aeheas que c«t féflodom ii plalMaiM ét Sgpmaidle lotent un bon- 
ci' wavrc , et fiMU M l COOTtHiCf la pièce d'une manière ttO ptm Êntdu* 
On :» pu remarquer «»omme ordinairpmfnt Volif-rf entre avec tîti- 
cite dan» son ftojct dé* les premier» root» de «uu exposition. U paroît 
s*lire aperça Itti-iaéiiM «volt dérogé ici i cetl« «»o«llente habit ode; 
car U fût dira à Sfaaaraile ; JMaif e'eit muem de tette mmtiire, reptwmuu 
■M peu natrr discours. Sero!t-U bien déraiionnable de préauoMr (|ne Mo- 

Wtxt a chars»»' ici lonsnw»-» fal>;(<- . par nn<p COmplaisaBOa plu» OU 
Uioiu» (lébiuteri-NHer soii puur le» iioaucier» qui tpéculoignt WOX le débit 
da catte poudre , soit poor la fiac â qn aaiia dooia fella lapportoil d^a 
baaMaoup ? Ce qv*îl y a da certain, e*aM qoa laa vandama da tabac In* 

rent ohM^/t» d'employer toute sorte de moyens et de ruses pour accré» 
diler l'usage de cette drorri- pxoiil(Uc , coDlrr laqaellr '«'élevoit un asset 
fort prqugé , et que la medcciuc uicuie rc-puussoil comme pcrnicicose. 

(t) Après afmUtdn , avoir p«ur, employés aiBruiativement at suivis de 
la eoBjonctiom qiÊe, la négation est indiapanaable. Molière, eonaie baav* 
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quf peut tlnspiier une peur dun si mauvaû augure? | 

Ton maître t W-il ouvert sou cœur là-dessus» et t*a«t«il 

dit ^'il edt pour nous quelque froideur qui l'ait obligé 

à partir? ■^ 

s G A N A R E I, L E. ^ 

Non pas; mais, à vue âe pays, je ronnois à-peu-pirs 
te train des choses, et, sans qu il m ait encore rien dit, 
je gagerois presque que Taifaire va là. Je pourrois peut* 
éire me tromper; mais enfin, sur de tels sujets, l'ezpé- ' 
rienoe m*a pu donner quelques lumières. 

gosmah. 

Qtu>i! ce départ si pu prévu seroit une infidélité de 
don Juan? H pourrait foire cette injure aux chastes 
feux de donc Elvire ? 

su AN AR ELLE. 

Non, c'est qu'il est jeune encore, et qu'il n'a pas le 
Goiurage! 

CDSMABT. 

Un homme de sa qualité fertiil une action si làclie ? 

SGA MARELLE. 

Hé! oui, sa qualit<>! La raison en est belle; et c'est 
par là qu'il s'empécheroit des choses 1 

GVSMAir. 

Mais les saints noeuds du mariage le tiennm en^.i^t . 



coup d'écrivains dp son lemp"* , a souvrul enfreint cptte règle. Irî . W 
A*y conforme dans le premier lueuiLre de la phrase, et il y luauqne 
àmoB Ici deax ««tn», Pant^élre nY a-t-il là qii'iiiM comction faite â 
moitié par les éditmirs de i6$i. En tout cm, les ^tears saivans, <|iU 
ont eerri||é la phnM eotièr», ont oertrincamM excédé knr droit. 
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Hé! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais pas 
encore, crois«moî, quel homme eit don Juan. 

GDSMAN. 

Je ne sais pas, de mi, <|ue] homme il peut être, s*il 
faut qu'il nous ait fait cette perfidie; et je ne comprends 
point , comme , après tant d*amour et tant d'impatience 
témoignée, tant d'hommages pressans, de voeux, de 
soupirs et de larmes, tant de lettres passionnées, de 
protestations ardentes et de sermens réitérés, tant de 
transports enfin, t i i.tnt il eniportemens qu'il a fait pa- 
roître, jusquà forcer, dans sa passion, 1 ubatacle sacré 
d'un couvent, pour nit tnt- (ione Elvire en sa puissance; 
je ne comprends pas. flis-je, comme, après tout cela, 
il auroit le cœur de pouvoir manquer à sa parole. 

SOAlfABBI.tS. 

Je n'ai pas grande peine à le comprendre, moi; et, si 
tu connoissois le pèlerin, lu trouveioi;» la chose assez 
facile poui lui. Je ne dis pas qu il ait changé de senti- 
mens pour donc Elvire, je n'en ai point de reititude 
encore. Tu sais que, par son ordre, je partis avant Ini ; 
et, depuis son arrivée, il ne m'a point entretenu; niais, 
par précaution , je t'apprends, inter nos 3 que tu vois, en 
don Juan, mon maître, le plus grand sœlérat que la 
terre ait jamais porté, un enragé, un chien, un diable, 
un turc, un hérétique, qui ne croit ni ciel, ni saint, ni 
dieu, ni loup-garou*, qui passe oette vie en véhtahle 
hète hrute, un pourceau d'Épicure, un vrai Sardana* 

TAftlAV^B. * Un enragé, un chien, un démom, m tare, Htt kéré" 
Hqutf fsî n» amt mi «M, jm tm/er, ni diaUe. 
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pale^'^, qui ferme l'oreille à toutes les remontrances chré- 
tiennes * 4|a on lui peut frire, et ttaîte de billevesées 
tout ce ^e nous croyons. Tu medis^qu'il a épousé tâ 
insitresse ; crois qu il auroit plus fiiit pour sa passion 
: et qu'avec elle il auroit encore épousé , toi, son chien * 
et son chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter; 
il ne se sert point d'autres pièges pour attraper les beUes; 
et c'est un épouseur à toutes mains. Dame, demoiseUe, 
bourgeoise, paysanne, il ne trouve rien clt* trop chaud . 
ni de trop froid pour lui; et, si j«* tf disois le nom de 
toutes celles qui! .i époiis»*p» vu dive/s lieux, cr siToit 
un chapitre à durn jiisqa .lu ioir. Tu demeures surpris, 
fi changes de couleur à ce discours; ce n'est là qu une 
«•hauclu' du personnage ; et , pour en achever le por- 
trait, il faudroit bien d'autres coups de pinceau. SuiBt 
qu'il iiiut que le courroux du ciel l'accable quelque 
jour; qu'il me vaudroit bien mieux d'être au diable, * 
que d'être à lui, et qu'il me fait voir tant d'horreurs, * 
que je souhaiterois qu'il fût déjà je ne sais où; mais un 
grand seigneur méchant homme est une terrible chose; 
il iaut que je lui sois fidèle, en d^it que j'en aie; la 
crainte en moi lait l'office du zèle, bride mes senti* 

TAftiASTSt. * A tmtus U$ tfemtmtnutcei, — ** Poêit eoHtmter m 
patsioH, (édition d^Amttefdatt.) 



(i) Ce» antoBoiiiuci lont bien Mv«nl«« «t bien joste* pour SgaM- 
vdlt. On pourroit demander où il m appris à faire si bien l'application 
du wnn de Sardanapale , et du mot dHorace, Epicuri de £p-ege pnn um ; 
nai4 U faut scoger que c'est un discoureur, oog espèce de (ieiui-savaDt ; 
tont à llinue I) vient de lAeher deux mots ktine» intêr «lOf ; et, plne 
twd» il le pRwettn de'coadier par ierit «ci riiMNUwnwM, «lltt d» 
mieux diqpvter contre eon meitre. 
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mens, et me réduit d applaudir * ^'^ bien muTent à ce 
que mon une déteste. Le voilà qui yient se promener 
dans ce pabis, séparons-nous. Écoute, au moins; je t'ai 
bit cette confidence arec franchise, et cek m'est sorti 
un peu bien v!te de la bouche; mais, s'il faUoit qu'il en 
vint quelque chose à ses oreilles, je dircNS iMutement 
que tu aurois menti. W 

SCÈNE II. 

DON JUAN, SGANARELLE. 
non fCAN. 

(^uel homme te parloit là? Il a bien de lair, ce 
semble, du bon Gusman de dune Ëlvire. 

SGAHAaBLLS. 

C'est qudque chose aussi à peu près de oeb. ** 

TAKiAHTta. * Et me réduit à tm «omplatuMce d'applmudir, {idhioii 
d'AawUfdan.) — ** ^ ptu près comme eeh, (ibidaiii.) 



(t^ .He rt-diiit d'applaudir, etf. — On nr <tit )>as , r^drt&r qufj^ju'nn 
de faire une chose ^ mais, à faire une chose. Un pourrait supposer uur 
ellipse , m€ réduit ' i la oéoesaité) d'applamdir, ou reooanoim nae fiint^ 
t7pof[rapUqve , «■ ajoataat M k l'éditton «TAMAerdioi. 

(a) On poiirroil , je crois , deûrcr nu peu plu* de chaleur et de TÎva- . 
cité dan» cetic ttceoe entre le bon hgaïuirelle, honnête valet d'an exécra- 
ble maitiift, «t k vi«(u Gommb, lldtte êtnittm d'une tmm» iiidigiie- 
tÊtm MUe. n y « tomelbb baenMnip d» lbf«e et 4e fiécilé dam le u- 
nîère naïve avec laquelle Sganarellc trace le portrait de don Juan . t>t le 
Mtélérat est d^a bien aononcé. Mais il Ta s'eaBonccr encore mieux lui- 
même. 

; 3) Ceit fuetfue cAene mtuti i jrw prié dé ««Ai. — On ne dit pins. 
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Don MVAM. 

Quoi! c'est lui? 

««ARABBLLI. 

Lui-même. 

non jDAii. 
Et depuis tfOMnà est-il en oette ville ? 

S«AHAABLLB. 

D'hier au soir. 

BON iVJLH, 

Et ffaei sujet l'amène? 

SCAN AmSLI.S. 

Je crob que vous jugez assez ce qui le peut inquiéter. 

DON juah. 
Notre départ, sans doute? 

SOAffABBtl^B. 

Le bon liomme en est tout mortifié, et m*en deman* 

doit le si:get. 

DON JUAN. 

Et quelle réponse as*tu ibite ? 

SGARAaBLLB. 

Que vous ne m'en aviex lîen dit. 

DON JUAN. 

Mais encore, quelle est ta pensée là- dessus? Que 
t'imagines- tu de cette a£Bgûre? 



à pem près de eda, pour, «ppiodimt da oeh. On dirait platAt^ 
•tyie trèa-ftauBcr, à peu prit eommt «da, «iml que le porte rtfidiMi 
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ftGAHABBtiLI, 

Moi? Je croia, Mnf tous faire tort, que tous aYez 
quelque nouvel amour en téte. 

DOM JOA.H. 

Tu le crois? 

SOAMARBLLB. 

Oui. 

n (I \ J UA!». 

Ma foi, tu ne te trompes pas, et je dois t avouer 
qu un autre objet a chassé £lvire de ma pensée. 

SGAHAEBLLB. 

Hé! mon dieu! je sais mon don Juan sur le bout du 
doigt j et connois votre cœur pour le plus grand cou- 
reur du monde; il se plaît i se promener de liens en 

liens, et naime guères à demeurer en place. 

OOR JUAN. 

£t ne trouves -tu pis^ dis*moi, que jai raison d'en v' 
user de la sorte? 

tOABABBI.tB. 

Hé ! monsieur... 

DON JUAN. 

Quoi? Parle. 

SGABABBLLB. 

Assurément que vous avez raison, si vous le voulez; 
on ne peut pas aller là contre. Biais, si vous ne le vou- 
liez pas , ce seroit peut-être une autre affiûre. 

DON JUAN. 

Hé bien! je te donne la liberté de parler, et de me 
dire tes sentimens* 
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En ce cas, monsieur, je ▼oiu dirai franchement que 
je n'approuve point votre méthode, et que je trouve 
fort vilain d'aimer de tous côtés comme voua &ites. 

I 

DOK JOAM. 

Quoi! tu veux qu'on se lie à demeurer au premier 
objet qui nous prend, qu'on renonce au monde pour 
lui, et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne P La belle 
chose de vouloir se piquer d'un faux honneur d'être 

fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une passion, et 
d être mort dès sa jt unesst' à tourès les autres In-autés 
qui nous peuvent Frapper \f> yriixl N(tn, non, la con- 
StaiK 1' Il est honne (pie pour fli s l idicules* toutes les 
bellrs ont droit de n(»us eliai nit i , et l avanf^ffe d'être 
rencontrée la première, ne doit point dérober aux au- 
tres les justes prétentions quelles ont toutes sur nos 
cwurs. Pour moi, la beauté me ravit partout où je la * 
trouve, et je cède facilement à cette douce violence 
dont elle nous entraîne. J ai beau être engagé, Famour 
que j'ai pour une belle n'engage point mon ame faire 
injustice aux autres; je conserve des yeux pour voir le 
mérite de toutes, et rends à chacune les hommages et 
les tributs où la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, 
je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d'ai* 
mable; et, dès qu'un beau visage me le demande, si j'en 
avois dix mille, je les donnerois tous. Les indinations 
naissantes, après tout, ont des charmes inexplicables, 
et tout le plaisir de l'amour est dans le chano^ement. - 
On goûte une douceur «xtrènie a leduire, par cent 
hommages, !<• cceur d une jeune beauté, à voir de jour 
en jour les petits progrès qu on y fait , à toiubattre par 
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des transports, par dvs larmes et des soupirs, rimn»- 
ix'tiW pudeur d une aine quî a peine à rendre les armes, 
à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle 
nous oppose, à vaincre les scrupules dont elle se t'ait 
un honneur, et U mener doucement* où nous avons 
envie de la faire venir. Mais lorsqu'on en est maître une 
fois, il n'y a plus rien à dire ni rien à souhaiter; tout 
le beau de la passion est fmi, et nous nous endormons 
dans «la tranquillité dun tel amour, si quelque objet 
nouveau ne vient réveiller nos désirs, et présenter à 
notre cœur les charmes attrayans d*une conquête à foire. 
Enfin, il n*est rien de si doux, que de triompher de la 
résistance d*une belle personne ; et j'ai , siu* ce sujet , 
Fambition des conquérons, qui volent perpétuellement 
de victoire en victoire , et ne peuvent se résoudre à 
borner leurs stuihaiis. 11 n est l ien qui puisse arrêter 
l'impetuosire de mes désirs, je me sens un cœur à .limer 
toute la terre; et, comme Alexandre, je suuhaiterois 
qu il y eût d'autres mondes, pour y pouvoir étendre 
mes conquêtes amoureuses. 

Vahiaittk. * tt à (« mener liouctimtnt. ^édition d'AjiiAlerdftiD.) 



(l) U peot aetobler extraonluuiife que doD Ju«o étale ai conipliuMiD- 
BMDt «on »yrtè BK à» pcrvmité dtrrat im booms émple «t groMi«r 
oomM Sftiuirelle ; mab il Amt faire «ttention qoe dm les Uberdaa de 

cette eapèc«> , !1 y a pinx âr vanité qne de passion et d'emportement ; 
qn*" , rl»n>! l^nr"" trinniphcn sar la foîbleaae des feninip» , îl» «•otmulrrf nt 
louins les piai^irs de in seusnalite tjue les joaiMance» de 1 auiuar-propre ; 
enfia, qa'Ua aonc peat-èire encore pins finftroiia de vices qne Iboclèr»* 
ment vicieux. Ce qalU amhitioiiiient snrtoatt c'est de dsnner qm luwie 
id^e de leur aapériorité, c'est de faire admirer 1rs rrsjoarces de lenr 
esprit , IVfendae et la profondfnr d** leur» dépeins. Pour cela , ils «'ri- 
^ent gravement en principe!» te» résultats de leor détestable pratique , et 
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Vertu (le ma vi*', connue vous (I(*bitez ! Il semble 
que vous ayez appris cela par cœur, et vous parlez tout 
comme un livre. 

DON JUAIf. 

Qu*as-tu à dire iÀ-dessus?^') 

SGAIIAftBLLI, 

Ha foi, j*ai à dire... Je ne sais que dire; car vous 
tournez les choses d*une manière /qu*fl semble que tous 

avez raison * ; et cependant il est vrai que vous ne 
lavez pas. J'avois les plus belles pensées du monde, et 

▼Amt A««s. * Çu*U ttmU» fM vam «tjng mùom. (édtt. dTAjutcfd.) 



génëmlUent MVftiBBMnt Im mltérabUt oliMiTationa qn'ih ont faites tor 

de> femmes sans jugement nu nant rptennp Oftf hrilInnTp jhpnrir- de la 
sédoction, il* aiment à la proiieuer k tous moroeiu et en tou» lieux, et 
toa» lea Badlienn lad» aont faoM. U y a d*élonuna npporta «aire don 
Juan «t Lovclaee : ttmt porte k eniire qa» RidMidaoa t pria VUU» à» 
9on héroa dan« le personnage créé par BfolliM. L*«tpèM d'emphase aveo 
laquelle don Jtuin terniin»' *;« tirade, nar» sans doote rappelé k tous 
ceux qoi ont bien la l'admirable roman de Clarisse, le ton solemnel et 
m^calOMK «{oe Lovdice piend floaveat «vee BdiMFt «t ac» aalrw «om- 
plicee. 

(i) ferm de ma ine, comme •Miw détUêm! — Oa poocroit iÊn d'à» 
coaédba,d*iiBiMMcar, î7<<^Mw, <w«m«îlrf^/mle, hon de 
ce cas , débiter «e paat e'eB^ojw dbeolmaaoft} il AHoiti reeiwe «om 

Jéàiu* celai 

(%) Ce Qu'as -tu à émt Ut-éetmtf puaumoé sûrement d'an air vain- 
quenr et satisfait , prooTe ce qne j'tvanrois tont i l'heure. Qnelle pitié 
de voir an homme tel que don Jnan s'applaudir de ce qac sou éloquence 
a â>lonI et eonfbndn la tvison d'un panne vdei! 

(3) foia tournez ht choses d'une manière, qu'il sembh que vous avt* 
raison, — On dit, il me semble que «om ave» raismt, peice que, // «M 
mmMt eit «llinBatlf et éqnifaat kje enit; rneb» a eemUe, aammce le 
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Tos disoourâ m'ont brouiUé tout cela. Laissez iaire; une 
autre fois je mettrai mes raisonnemens par écrit , pour 
disputer me vous. 

non tVAn. 

Tu feras bien. 

SGAM4RELLK. 

Mais, monsieur, («'la seroit-iî In |ierni!Ssion que 
vous m'aveii donnée, si jp vous (iisois que j«' suis tant 
soit peu scandalisé de la vie que vous menez ? 

OOn JUAH. 

Gomment! ipieQe vie est-ce que je mène ? 

SGAHAlBLLa. 

Fort bonne. Mais, par exemple, de voua voir tous les 
mois TOUS marier comme tous faites. 

DON JUAN. 

Y a-t-il rien de plus agréable ? 

sgaharsllb. 

H est Trai. Je conçois que cela est fort agréable et 
fort divertissant, et je m'en aocommoderois asses, moi, 
s'il ny aroit point de mal; mais, monsieur, se jouer 
ainsi d un mystère sacré , et... * 

VA.ikiAiiTS. 'Se Jouer eùnti du mariage , qui.,. 



doot« «m Mène b négation, «C c*«ft posr «•!• qa« I* vaibe ém la prop4>* 
MoBl cobordonnée doit dtre an subjonctif : U semble que vous ayez rai- 
HMf Wtais j'en rfofifr . rruii': rf n 'm rf.' '-r'rrj. Afez nVtt pCTlt-^trr qu'une 
finite typographique de l'édition de 1682» car on lit, quatre ou cinq 
lignes piaf hânt, U semble que vous ajez apprù cdln /mit cœur; mab 
MM» MMon Mt k wdl tolo qoi pnbse ftlio antoritA, et je «nb IM 
d*en copier jnaqn'ens tuÊtUf Uireqtt*ellei ne vIeniMiii pat Mdonunani 
de rimpriinciir. 

(1) n en UeB flatat «Tenteodre SgaMnUe, dont reppMt diand 



I 
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Va. vu, c'est une afl'aire eiitie le ciel et moi, et nous 
Si ia (ieriieltroui» bien ensemble sans que tu t eu mettes 
en peine. 

Ma Igi, monsieur, j ai toujours oui dire que c*est une 
méchante raiUerie, que de se railler du del, et que les 
libertins ne font jamais une bonne fin. ** 

non JUAN. 

Holà! maître sot. Vous savez que je vous ai dit que 
je n'aime pas les faiseurs de remontrances. ^'^ 

Tari A M TE s. ' C'est une afjairt que je saurai bien demeUr, — ** Ma 



est «gréaUcHaitt cxdié psr l*idée de diaiiftt de leanM ton* les mms, 
eoBTciiir qnH a'MCOOHDodwott fort d« c« Hf^» f* ^ 

mmi, M le nem^v n'«:oit pas nn mjstère sacré. C*eet 11 FUeioire de ton* 
lee hotume»; tou« «'ahandooneroient à leora penchans natnrelii les pins 
déaordonnéa , a'U« n'étoient retenas par le frcio d'an* aatorité morale, 
plo» pniaMote «pie eeDe des lob; et la grosalère iMadm d« bon Sg»- 
uerallc étaUit, «ienx qae tooa let tnliéB la pfau âoqmae, le aéeeieité 
d*aM nligimi. 

(ij KappeloDs-Doas don Joaa a donné à Sganarellv la libené de 
ptuUr «i À lui difie ses MMânem. Il B*nne pea lae mnmtMMU, QnW 
pAroit'il donc ? Des louati|;r« ? Pour lui ea doBBCT, Hgeaeiflle n*eiiPoit 

pas ru litsdiii de jM-rniission. ÎMai», quand \en grands «ntoriwnt on In- 
vit(rnt leur^ inférieurs i leur dire la Tériié , c'est toujours à cuodition 
qu'elle ne les blesaera paa, témoin Tarchev^oe de Grenade, et tant 
d'eotna qal ne ee troaTenI pea avolraicnt dana les ramane. Tout ce 

comroenrcinfiit de scène rappelle une satire d'IIor-icr , la VII* da second 
livre. P.iVf ilrTTian'lf ;~t Horure la pri'niissîou de dirr (jurique chose qri'U 
a sur le ea-ur. Horat e 1 accorde. Dave alors passe eu revue les défauts 
et les ridicules de aon maître avec une liberté qui lui fait d'abord froncer 
le aoiiMn, et qol Uentôt le lUt entier en fiueor. 
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SGANABBLLB. 

Je ne parle pas aussi à Tons, dieu m'en garde. Vous 
savez ce que vous faites, vous; «'t, si vous ne croyez 
rien', vous avez vos raisons: mais il y a (\e cerlains pe- 
tits impertin* IIS tl.ins le iimnfl^'^ qui sont libertins** 
sans savoir pourquoi, qui loiit les espius torts, parce 
qu ils rroit'nt qne re!a It^ur sied bien; rt, si javois un 
maître comme <eia,je lui dirois fort nettement***, le 
regardant en face : Osez -vous bien ainsi vous jouer au 
ciel, et ne tremblez-vous point de vous moquer comme 
TOUS fûtes des choses les plus saintes **** ? cest bien à 
vous, petit ver de terre, petit mirmidon que vous êtes 
(je parle au maître que j'ai dit), c'est bien à tous k vou« 
loir vous mêler de tourner en raillerie ce que tous les 
hommes révèrent? Pensez -vous que pour être de qua- 
lité, pour avoir une perruque blonde et bien insee, des 
plumes à votre chapeau, un habit bien doré, et des 
rubans couleur de feu (ce n'est pas à vous que je parle , 
c'est à Tautre) , pensez- vous , dis-je , que vous en soyez 
plus habile homme, que tout vous soit permis, et quon 
n*ose vous dire vos vérités ? Apprenez de moi , qui suis 
votre valet, que le ciel punit tôt ou tard les impies, 
qu'une méchante vie amène une méchante mort, et 
que... *•**♦(') 

TÀRi4««tt. * Et, si l'ous êtn Htgrtùi.'^*' Çui le sont. — **' Je /' 

lui (iiri:if nettement. ■ — •••• Toute CPttP phrase r«.t l'ipyiriiuée dans Tédi- 
tiou outounee de i68ï, snivie par ton» tes antres t^itt-urs. — ••••• ^p. 
frat«B de moi, qui suis votre valet, que les tibvtùu ne font Jamais une 
èotuiê fn , et fm«,„ 



(i) Spauarrllf . nvr rTï pnr «^ftn mnîtTc qa*il ne fait p.ii hon & saisir le 
càté ridicale de se* «ciions ri de t«s diaooars,et qa'U sappurtergit |iltt« 

4* 
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Paix. 

Uc quoi est-il question? 

n est question de te dire qu'une beauté me tient au 
eeeur, et qu*entraîné par ses appas, je Tai suivie jus- 
qu'en cette ville. 

SG-ANABBLLB. 

Et n'y crai»;iu'/-vous rien*, monsieur, de la mort de 
ce commandeur que vous tuâtes il y a six mois ? 



«okmden le langaf^ de l'indiKuatioil qttc «mIoÎ du Méprit, prend an 

drimir fort plitisaiit ptinr lui fair«? entmHrr combien est ]iitoy.il)lf \» 
do< triii*- ries IlLcr tiu» tch que lai. Cttte tirad«>, d'au excellent comique, 
» qurlque rapport , poar la forme , avec celle de Chrysale , de» Femmes 
âwamtts, ayant Fair de faire à m eenir des reprochas ^» en réaUlé, 
ne a'adreiaent qn*l m lemne : 

Cefti à voet «|nr |iar1e. ma aonr. 

yt) Celte réHexivi de Sgaoafelle a pour olgel d^enaoncer et de pvi> 
parer lea acinea entre don Iqan cl la Maine dn oonmandenr, qnl doi- 
vent amener le dénoarment merreilleax de la |rfèoe. Helière « mis dana 
raTant-ftcèoe, » mois de distance du commencement de Tacrion, 
cette ouHt du coiuuMudeur, qni, dan» le drame espagnol, fait p<irtie de 
l'aciion mtne et j tient nne place conaidérahle. Notre règle des ringt» 
quatre benrea lendolt ce cbangement nioeaiaire : il e&t été trop contraire 
à cette règle de montrer daiM les dernier» acte» de la pièce , le manaolée 
et la statue postbamr d'un linintnc ryn'un atirolr vn rivant dans lea pre> 
uiers. C'eat pourtant ce qu'ont tai(, d apre» l'original espagnol on plnlAt 
d*aprèa rinitatiaB itaUenne, de YUUen cl DorinMod, qni ont donné ^a- 
cnn on Festin de Pierre , a \ »nt eelnl de Mallère. Don Pierre, gooTemenr 
de Sèville, arrivant anx cri» de sa fille que don Jnana vonio forcer, est 
loé par Int sur le tlkéâtre , «i c*eal Tooibre de ce même don Pierre qni 
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no^ j i: A N . 

£t pourquoi craiiiclre? Ne l'ai-je pas bien luë?^'^ V 

SGANARELLE. 

Fort bien, le mieux du monde , et il «uroit tort de 
se plaindre. 

DOV lOAir, 

l*ai eu ma grâce de cette aflàire. 

sgahambllb. 

Oui; niais cette grâce n éteint pas peut-être le rei- 
sentiment des parens et des amis, et... 

DO > J U A If . 

Ah! n'allons point songer au mal qui nous peut arri- 
ver , et songeons seulement à ce qui nous peut donner 
du plaisir. La personne dont je te parie est une jeune 
fiancée, la plus agréable du monde, qui a été conduite 
ici par celui même qu'elle y vient épouser, et le hasard 
me fit Toir ce couple d'amans trois ou quatre jouis 
avant leur voyage. Jamais je n'ai vu deux personnes être 
si conteiis ran de 1 autre* et frire éclater plus da- 

Yahiaiits. * Deiijc jursvimrt être si contenus l'une de l'MUre. 



ftit k iWiioQWftWit. L*«Biti «Tscdoii ett diîma otMcrrA* &d» ce plan qne 
daa» otlni de Molière; nab, en wvanclte, IHioilé «)• teai|M y cet gra«> 

•ièremeiil ^iolo?. Molière a mii'ux aimé fjnp snn dénonpmrnt fût întlé- 
pmdaDt du reste <1«- rartion, i-t que ^d piere fùl à pt-u jirra as^ujoltt; à 
la règle dea vlugl-^iutie li<:urc». 11 a été tiuùé ru cela par Koaimund, 
«atenr d*im anira F*ttù» de PUrrt, repréMDiA qnaira ana aprta la aiaiL 

(i) Ne Vm-je pat bien tuè.* ai|[uil)<r, ne i iii-je pas lué en hnmmi- 
dlmaBcw, dâtta toatea le» règlca? Mai* je ne aeitili paa lorpria qne Sga- 
nardle ealen^t par là, n*c«(*ll paa Mao non? aa^n panr n'an 
viema? 

(a) imMÛ Jt h'm «V deux ptnoiutti An dcoirtmi ttm d» tmtn» — 
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moiir. La tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs 
me donna de T^otion; j'en fus frappé a» cœur, et 
mon amour commença par la jalousie. Oui; je ne pus 
soufirir d'abord de les Toir ai bien ensemble; le d^it 
^ alluma mes désirs, et je me Bgurai un plaisir extrême à 
pouvoir troubler leur intelligence, et rompre cet atta- 
cbement, dont la délicatesse de mon cœur se tenoit 
offensée; mais jusques ici tous mes efforts ont été inu- 
V" lilcs , et j'ai recours ati dernier remède Cet époux 
prétendu doit aujourtl hui régaler sa maîtresse d une 
pro monade sur mer. Sans t'en avoir rien dit . toutes 
choses sont préparées pour satisfaire mon amour, et j ai 
uri< petite barque et des gens, avec quoi fort £M:ilenient 
Je prétends enlever la belle. 

SCAN A a EL LX. 

Ab! monsieur... 



On pent mettre au masculin Tadjectil (}ai te rapporte au subatantif fémi* 
nin p«nom«$, lonqne «e met dMgne on bomme et une temmm A U Mt, 
et que Tadjeetif «a Mt kasec éloigné pour qu'on ne .vnt pas frtp|»é de lâ 

dilïerrncr dfS genres; maïs ici le suhMauTif « t l'jdjf r rif sont trop rappro- 
diM, pour (jne la règle qui établit le rapport «le ctt Uenx mota ne acmUe 
pas étn «t ne M^t pu réélisaient yioUe. 

(i) Tri, don Juan nons lîvrf luî-m#me son secret, et nons niotitr*- le 
tond de sa Tilainc aine. Il n'aime point pour aimer, pour goûter les plai- 
sirs aUacUés 1 la postesaion d'une femme : m volapté suprême est de 
iMiir*, (le «Muer «les mellienn irréperellest de vooer à Vinftniie ce de 
condamner an d^acspoir les irictimea de ses mses infernales. Une femme, 
dont le coeur et la personnf sToient lihrr^ , ne lui offrirnii qTî'Tmr vic- 
toire insipide; ce qu'il veut, ce qui le charme, c'est de diviser de& cœurs 
unis, de renverser des barrières sacrées, et de rompre des nceads indis- 
solnUee. ToiU ponr^nol Tolqft de se paaslav est tanlAi une fanme ve- 
lenue dans le* lien* î^m. cnfegcnent rdl^enz, tentât nne jenne lianoée 
qni « donné et reçn le aeinent d*nn aawnv qne k mariage va conaecrer. 



Digitized by Google 



ACTE 1, SCÈNE II. i8i 

DON iUÀN. 

Hen? 

S6AVAmKi:.LB. 

C*e8t fort bien fidt à vous, et tous le prenez comme 
il fiiut. Il n*est rien tel en ce monde que de se con- 
tenter. 

non iVAN. 

Prépare-toi donc à venir avec mol, et prends soin 
loi-mème d'appoiler toutes mes armes, afin t|iie... 
[apercevant d<inc FJvire.) Ah! rencontre fôrheiise. Traî- 
tre! tu oe m'avoiÂ pas dit (|u elle étoit ici eiie-mème. 

SCARARBLLI. 

Monsieur, vous ne me Taves pas demandé. ^'^ 

non JUAW. 

Est-elle folle, de n'avoir pas change d habit , et de 
venir en ce lieu-ci avec son éijuipage de campagne P 



(i) Cette répoiue Mtoit j^aiMotc, ti •spanvant don Joau eût or> 
dmmé k SftnaND* àê iw point lai parlar de ion cbef , «t da jamb 
fidre que lai rëpondft. Cétoit mw pidpaiatian Btcaaaalfa, «t qui pavelt 
avoir ëlé oubliée. 

(3) Lu première réfle&ioD de don Ja«n à U vue d'une femme qu'il a 
lâcliciueut abandonnée , et dnnf !a scnir pr^séocc drvroit rfrr pour lui 
an reproche accablant, r»t de trouver ridicule qu'elle u'ait |ias cbani^c 
d'habit «i qu'elle ae pféMBte en équipage de cantp«gue. La a fah a wi i e , la 
dnivlé d^nïie ne pent ae nettve plîtt à déeonveif . Os realet ponr eooee- 
voir q^ielqne cheee an propos de don Juan , il faut songer qu'ils sont 
dans an palais, où sans doate l'étiquette ne permettoït pas d'entrer aa- 
tremeut qu'en habit de TiUe. Il est présuma ble qu'EUirc vient de quelque 
campagne «oiilBe de le vffle{ on eonçoit qoe , ém la «itnatioB on elle 
eat, elle n*» poini aongé â ehanfer ém toiletle. 
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SCENE m. 

DONE ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 

Me ferez-Tous la grâce, don Juan, de Touloir bien 
me reconnoître? Et puis-je au moins espérer que tous 
daignies tourner le visage de ce oâté? 

Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que 
je ne vous attendois pas ici. 

nous atTiEB. 

Oui, je Tois bien que vous ne m 7 attendiez pas; et 
TOUS êtes surpris, à la Térité, mais tout autrement que 
je ne Tespérois; et la manière dont tous le paroissez, 
me persuade pleinement ce que je reftisois de crmre. 
J admire ma simplicité, et la foiblesse de mon coeur, à 
douter d*une trahison que tant dapparences me confir- 
moient. Tai été assez bonne, je le confesse, ou plutôt 
assez sotte, pour me TOuloir tromper moi-même, et 
travailler à démentir mes yeux et mon jugement. J'ai 
cherché d«-s raisons, pour excustr à ma tendresse le 
relâchement «1 aiuiiié ^'^ qu'elle voyoit en vous; vt je me 
suis ioi iic t xprès cent sujets Icgitimes d un départ si 
précipite , pour vous justifier du crime dont ma raison 



^ij J'ai cherché des raisons , pour excuser à ma tendresse le relâche- 
aunt tPamiiié, «te. — On ne dit pii , «ceiuer ime dkoi«e à quelqu'au , 
maiâ , V exetutr à tes /eux , la Imifiiirt excuser, la lui faire trouver ex- 
ctMwMr. 
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vous âccusoit. Mes justes soupçons chaque jour avoient 
beau me parler, j'en rejetois la voix qui vous rendoit 
criminel à mes yeux, et j'écoutois avec plaisir miUe chi- 
mères ridicules, qui vous peignoient innocent à mon 
cttur; mais, enfin, cet abord ne me pennet plus de dou* 
ter, et lé coup d'œil qui m'a reçue, m'apprend bien 
plus de choses que je ne voudrois en savoir. Je serai 
bien aise powtant d ouïr de votre bouche les raisons 
de votre dépait. Parlez, don Juan, je vous prie, et 
voyons de quel air vous saurez vous justifier. 

DON JUAN. 

Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis 
parti. 

S6A1IABBI.LB, hos, à «lon Juon, 
Moi, monsieur ? Je u eu sais rien, s'il vous pkit. 

nONB BLVIBB. 

Hé bien! Sganarelle, parlez. Il n'importe de quelle 
bouche jViitende ses raisons. 

non I Q A M ^faisant signe a Sganarelle d'appfveher. 

Alloua , parle doue à madame. 

SGA1IABBI.LB, 6as, à don Juan> 

Que voulez- vous que je. dise .'^ 

DOBB BLVIBB. 

Approchez, puisqu'on le v(?at ainsi, et me dites un 

peu les causes d'un départ si prompt. 

bon JUAN. 

Tu ne répondras pas? 
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s G A N A II K L I. K , bas , k don Juan. 

Je n'ai rien à rëpoiidn;. Vous vous moquez de votre 
serviteur. 

DON «UAN. 

Veux'tu ré|>oiulre, te dîs-je ? 
Madame... 

BONS BIiVIRB. 

Quoi? 

s G A K A A £ L L £ , se towtuuit vers son fnaitre. 
Monsieur. 

Dox JUAN, «n le menaçant. 

Si... 

SGAHABBLLB. 

Madame, les compiéram, Alexandre et les autres 
mondes, sont cause de notre départ. Voilà, monsieur, 
tout ce que je puis dire. 

' DOÎIB CLVIRB. 

Vous plait-il, dou Juan, nous ëclaircir ces beaux 
mystères ? 



(i) Dan* phutom vomàXim ftitti dc|iiib Midliw» on voit, k rUni- 
tftlion de C0 pung»» nwltxe» «nbtmwé par on» qneitiim iaopiiié», 

«xiger de tua, v«let qv*il y réponde, et celui-ci, pliu «oharrassé cmOM, 

ne s'rn Tirfr rpir pi^r nrip |>,iQfalonnade. M;ii^ i! v r«-ftc Jtfférencr pntre 
l'oiiglual et les copies, que doa Jaan, «lout l'ritprit n'e»t pas moins 
prompt et fertile , qoe son. «oBor Ml dur et impitoyable, feiot an embar. 
ne, me conAitioiih ^11 n^épimm pee. n veat liaiBiUer VMn^ m le 
■etluit aux prises avec an valait même coup toomenter Sgana- 

relle, en lai orHoanant de dire ce qu'il ne loi pardonneroit pas (Savoir 
dit. Il ne peut pas avoir un antre motif, et c'en est nn bien suffisant 
poat loi qne de pleoer à le foi» deux penoones dans une sltnatiou con- 
naiote et désifiéaUe. 
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oon svAH. 
Madame, i ▼oua dire 1» nérité... 

Ah! que vous savex nui toub défendre pour un 
homme de cour, et qui doit être accoutumé à ces sortes 
de choses! J*ai pitié de yous voir U confusion que tous 
avez. Que ne vous armez- vous le front d une noble ef» 
fronterieP Que ne me jurez>vous que vous êtes totqoors 
dans les mêmes sentimens pour moi, que vous m'aimez 
tt)ujoiii\s jwi uiif ardtMir s;uis é<»ale, et (jut* rien iiV^t 
capable tle vous «léiacher d«; imn (|Uf la moi t ^ Qiu» ne 
me dites -vous que des affaires de la dorniéie roiis»- 
qiieiire vous ont obligé à partir sans ni en ilonner avis: 
qu'il faut que, malgré vous, vous <lrnipurie/. ici quelque 
temps, et que je n'ai qu'à m'en retourner d où je viens, 
assurée que vous suivrez mes pas le plutôt qu'il vous 
sera possible; qu'il est certain que vous brûlez de me 
rejoindre, et cpA'éloigné de moi , vous souffrez ce que 
soullre un corps qui est séparé de son ame? Voiià 
comme il faut vous défendre, et non pas être interdit 
comme vous êtes. ^'^ 

DO» juam. 

Je vous avoue, madame, que je n*ai point le talent 



(i) Elvire a la nnipUcité de croire qae doo Jnan est itttcfdU, qil*U ne 

sait que léjinndre, «t élit- i roit h'ivu hahile en înia^In.mt ce qn'îl an 
roit (lù (iiir p<n\r »a jiistiiir^ition. Klle ne Ir i nnnuît pas encore, t-t il en 
suit un peu plus qu'elle : il va le lut prouver. Au iieo de> ces faUMCtéa 
baiMk* aaivaiit cUe, il davoit la pajrer, 0 wt fÎMytr an manaangv, 
j« M du pas pin* «dmii * ml» cent ibia ploa odieoz, m inenMmge ok 
sera réanî tout ce qn'îl pent y avoir de plus oflfensant pour F?' ir»- ft 
de plu» ii^urieux pour !a fîiYinité. Il ne vfTjt pfjïn» tromper icij ii ne 
veut qu'outrager^ m: moquer de Uiea et de» hummrs. 
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(\o (lissiniulcr , et que je porte un cœur sincère. Je ne 
vous dirai point que je suis toujours dans les mt'nies 
sciuimens pour vous, et que je briMe de vous rrjonKlre, 
puisque enfin il est assuré que je ne suis parti que pour 
vous fuir; non point par les raisons que yous pouvex 
TOUS figuier, mais par un pur motif de conscience, et 
ponr ne croire pas qu'avec tous davantage je puisse 
▼iviie sans péché. Il m'est venu des scrupules , madame, 
et j'ai ouvert les jeux de Tame sur ce que je fiiisois. Tai 
lait réflexion que, pour tous épouser, je vous ai dé* 
robée à la clôture d'un couvent, que vous avez rompu 
des voeux qui vous engageoient autre part, et que le 
ciel est fort jaloux de ces aortes de choses Le repentir 
m*a pris, et j'ai craint le courroux céleste. Tai cm que 
notre mariage n etoit quun adultère déguisé, qu'il nous 
attireroit quelque dis^n ace d en haut , et qu'enfin je 
devois tâcher de vous oublier, et vous donner moyen 



(i) Par cr» expressions , vouj avez rompu des xhxux qui vom */iga- 
gêoiaa mmtre part\ il hat entendbr» nieeMaivement qu'ElvIn n*éuiàt pw 
ainplciiinit poulonMiire oo noTîc« dans !• oonrent d'où elle a été a»» 

lerée par don Jnan , mais quVlle y ^toii ce qu'on appelle irligieuse pro- 
fesse. Cette circon^tanc»? rend faute beaucoup plu» inexcusable ; mais 
elle rend anssi le crime de don Juan beaucoup plus odieux. Il j auroit 
■«iM|né quelque choM» ai ee B'eftt été qit*«ft rapt ordiaiiM, ce qne la 
idlgioB n'en ttt pes éié aaMi ofTeiuée qn« b nonle. Od leate , don 
Jnan, qneîqnes lignes pins bas, définit son action en horamc rrrsé dans 
la »rirnce df» ras rHnrés , Inr^qn'il appelle un adultère son mariage 
a\ec i'ivire : les religieuses ayaul La qu^iité d'épouses de J.-C., en épouser 
me , c*caf , dans le laii(>a^e eaaoniqao, tommtnn vm mtimbèrt ^ftriùul. 
Un atenr de Rocbemont, auteur tVOhtemUions sur k F< itin à» fùm» 
dont j'an rai pbisîeni^ fois ort asion de p.Trler tlaus la ^uife de rr»* itoj^-s, 
a rommenre pnr regarder mrniDe ane profanation, cotuiue une ituplété, 
le personnage d'IJvire, religituse tUffouchée et dont on publie la protti- 
tmth». 
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de retourner à vos premières chaînes. Voadriez*Toas , 
madame, tous opposer à une si sainte pensée, et que 
j'allasse, en vous retenant, «e mettre le ciel sur les 
bras; que par?... 

noRB iLTinn. 

Ah! soâérat! C'est maintenant que je te connols tout 
entier; et, pour mon malheur, je te connois lorsqu'il 
n*en est plus temps, et qu'une telle connoissance ne 
peut plus nie st-rvii- qu'à me désvspéTer; mais sache que 
ton crinio lu* {lemnircra [i is et que le même 

ciel dont tu te joues me saura de ta perfidie. 

DON JUA1I. 

SganareUe, le ciel. 

S6AlVAaat.I.B. 

VrninitiiL oui, nous noui moquons bien de cela, 
nous autres. 

DON JVAX. 

Madame... 

DOUE BLTIftB. 

* 

n sulBt. Je n'en yeux pas ouïr davanta^, et je m ac- 
cttse mène d'en avoir trop entendu. C'est une lAcheté 
que de se faire expliquer trop sa honte; et, sur de tels 
sujets, un noble cœur, au premier mot, dent prendre 
son parti. N'attends pas que j 'éclate ICI eu v^roches et 
en injures; non, non, je n'ai poiçt un courroux à ex- 
haler** en paroles Taines, et toute sa chaleur se réserve 
pour sa vengeance Je te le dis encore, le ciel te pu- 

VikiiAMiii. * Dmu rédition «irtoonéfl dt i6ls, llatecpdktlon 
laite par don Jnan i Sganarelle, et la rl|ioiiM da celni-d aont omiic*. 

-' ** r^n courroux à t'exhaltr. — *** Fûtir wtm vanyMurcre. (édMoa 

ri' AitiAtcrdjim.} 
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nira, perfide, de l'outrage 4ue tu me tais; et, sr le ciel 
n'a rien tu puisses appréhender, appréhende du 
moins la colère d'une femme offensée. ^'^ 

SCÈNE IV. 

DON JLAN, SGANARELLE. 

86ANAR£LLE, à part. 

Si le remords le pouvott prendre. 

ooit JUAN, apns un moment de réflexion, 

AUoiM longer à l'eiécution de notre entr^rise amou- 
reuse. W 

SGAIf ARKLLE, Seul. 

Ah! quel abomuiabie maître me vois-je obligé de ser- 
vir! W 



(i) 11 a'étoit pas facile de rendre inlércsMiite ane religiense qui a 
violiÊ Mt TtBoXf rampa m dôtafe et quitté ton habit, poar se jeter dane 
lee bne d*im Ikmmm, et qui , liientM dbaudoimée par lai , se met à sa 

poorsaite , et ne l'atteint que pour en receroîr râccncil le plus frolde- 
tuent iujurieux. Mai«, si l'infortnne d'Ëlvire n'attendris soiî p?i<i le specta- 
teor, la acélérateue de don Joan le reTolteroit beaucoup moio», et le 
bat de Paniciir eeniil nuoiqaè. Molière • ea l'art de Aaihiacr nmaiHe> 
tion d'Elvire, et d'aflbiliUr rimpreuioa de M Ikote, par la toackaate 
sincêr'itc de son repentir et l'iadigliatioa vertoeaie qu'elle &il édeler 
oomre sob odieux aédacteur. 

(a) Quel admirable coup de pinceau ! Après les justes reproches que 
vient d'essnver «Ion .Tnan , ces mots, alhn^ songer h l'rxicution tfe notre 
entreprise cunourcuse , dévoilent tout un caractère; noas en devoQS at- 
tendre tottt ee qoe le vice, nid à la at^èhamcié, peut prodoire de pins 

(3) Sganarelle, daaa loal cet eele, daae toate la ^èce, eet an dce 
valeta les plne âniaes, le* plos mis, les plos aaîvMMiit «OMigaes qoi 
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tolait M Ùtiitn. D wi*4êê pu ém k i«ca watlitfim de cm Dave» qui, 
tmwplaiirtt «or MMMMèM, mms 1m omm da CrbpiM et de nomiB, y 

tolmt une nararc de conmitioD , aa liea de U natare réelle qa'iU re- 
pr^ACQtoient antrefoij. Il est d'nne lignée nuiiv«-llf> f>t toute franroi^«>; il 
descend de oe CliUm da Mt/iUmr, le premier valet luodeme qui ait rem- 
pkei dais la eoMédia ka aadavM ladana. Le earaetère propre et, pow 
aiiMi dire, le cadial dM miel» Ibaoëa tm oe ■MwHla, est «n fiM boa 
»en« qui est cod linaellemect révolté de» vices ou de* ridicole* de leurs 
mattre», mais que l'amour de Tar^'ent ou \» crainte des mauvais tralte- 
BMns cnpècite U plos sou¥eat d'ecliiter. (7«ftt ce cooflit entre leur raiaos 
et lew iaiMi, c^aai oatta alieraitiva de liardlwiB «i da daiidM, dTka- 
■cvr diafrina et da oonpIaiMMa lbicéa« qvi lear donna oaa pkyiio» 

nomie si vraie et ni plaisante : Oftte phvsionomie e%t celle de Clîlon avec 
le menteur Dorante, de Sancbo avec l'exlravagaat don QaidiOtte, enfin 
de Sgaoarelle avec le sceleml don Jnan. 

Ce piewer aoia Mt la cownww<meat régaXLn d*mw plAea qai aan 
UMta iffr^ulièfa* fl amonce et prépare one intrigue attachante, qni 
n'anni p»! les snilea al la réanltali ^'exiferoiaBt Toaité d*aetioa al 
l'iuiitc d'intérêt. 
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ACTE 11. 

Le Ihëâtre représente une campagne , au bord de la mer. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,' PIERROT. 

LU ARLOTTB. 

IN^OTEB dinse Piairot, tu t'es trouvé là bien à point. 

vinanoT. 

Parguienne, il ru* s en est pas fallu IVpoisseur d une 
éplinguc, qu'il ne se sayant nayés tous deux. 

CHABLOTTS. 

G*est donc le coup de vent d*à matin qui les avoit 
lenvarsés dans k mar î 



(i) Cette campagne eil prés de la ville où sVvt paMC le premier acte. 
C«rt dm» !• poit da ùê/tum vflls qn» dott Jmn «M moaié ior luw pedtc 
banpM, pour aDar «slffrw, peadint nne promenade «a mr, !• jenm 

fille dont il rst fîcvenn aninurèiix R^nvené dmos I;i mer par nn conp de 
vent « peu de disuncc de la terre , il est Mare par deux paysan» de la 
côte. 

(■2) Xotre dirise fsx peat-èii« OBe cottttpd«a de HOtrf damé, coauna 
trtdamt «n est l'abréviatioa. 
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rtBKROT. 

^g'^ Charlotte, je ni*en vas te conter tout 

fin droit comme cela est venu; ear, comme dît Tautre, 
je ka ai le premier avisés , avisés le premier je les ai 
Enfin donc j^étions sur te bord de k mar, moi et le 

gros Lucas , et je nous amusions à batifoler avec des 
ïïiottf'S (If tai rr que je nous jesquioiis a la tete; j'ar, 
comme tu sais l)ian, le ^os Lucas aime à batifoler, et 
moi, par toua> , j«' batiJble itou. Kti batifolant donc, 
piscjue batifoh*! V a , j ai aparcu de tout loin qut'uque 
ciio&c ((ui grouilinit dans ^liau , et qui vcrioit comme 
envars nous par .s«'( ouss»'. Te voTois cela (ixihlement , et 
pU tout d un coup je voyois que je ne vcjyois jjIus 
rian* Hé! Lucas, cai-je hût, je pense que vià dea 
hommes qui nageant lâchas. Voire, ce m'a-t-il fait, t'as 
été au trépsssement d'un chat , t as la vue trouble ^^K Pat 
sanguienne , ç*aî-je fait , je n'ai point la vue trouble , ce 
sont des hommes. - Point du tout , ce m a-t-il fait , t'as 
la barlue. Veux -tu gager, çai-je ftit, que je n'ai point 



( I ) Mg», — Qndqnti pcnvnnos ont penié qna cette ctpM» dlnteijw- 
don popolâire Tcnott de l'hébreu on du grtx, parce r|ii(- , ilans la prc- 
;nit'r«- de rcs langrii»» . a^n , et, dao» la roudr , i^-xv , signifient, «d- 
mirtr, s'étonner. 11 eit plu» simple de croire, avec La Monno^e , qu'ara 
e»l rinipcratif abré|;é du vieux verbe francois, agardcr ( regarder). 

Cette manière de repéter une uirmr phra^»* , «-ii rrnvtTsanl Tordre 
des moto , est uu tic popolâire. Madame Jourdain dit di- même : " Noas 
<• evmii iortlenTie de riref Ibit envie de rire noue ■▼nu. • Moli^ ne 
n^l^Igeolt pai 1* moindre de» chmee propm k «enctMacr «ee penon- 
neg^. 

(S) Ce proverbe , fondé sur quelque supe ritition populaire , se trouve 

dans la Comédir des Pmvirbts, d'AJiieii de Moiitluc : «Tu .ix la hrrlue; 

« je crois que tn as été «a trép^sseincat d'im chat, tu vois trnuUe. • 
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k bârlue, ç*ai-je dît, et que sont deux hommes, ç'ai»je 
^t» qui nageant droit ici, ç'ai-je fait? Morguienne, ce 
m*apt41 fait, je gage que non. Oh! ça, ç'aije hh^ Teux- 
tu gager dix sous que si? Je le veux bian, ce m*a-t-il 
fiât; et, pour te montrer, ulà argent su jeu, ce m'a-t*U 
bit. Moi , je n'ai point été ni fou, ni étourdi; jai bra- 
vement bouté à larre quatre pièces tapées , et cinq sous 
en doubles (O^jemigulenne, aussi hardiment que si j .1- 
▼ois avalé un varre de vin; car je sis hasardeux, moi, 
et je vas à la débandade. Je .sa^oi.s l>iaii ir que je faisois 
pourtant. Queuque ^ni.u.s! l.aliii done, je n'avons pa^ 
putôt eu J];agé, que j avons vu Irs dcuv hoinrnes tout à 
pl.iii) . qui nous faisiant signe de les aller quérir; et moi 
de tirer auparavant les enjeux*. Allons, Lucas, ç'ai-je 
dit, tu vois bian cjti lU nou.s appeiont; allons vite à leu 
secours. Non, ce m a-t-il dit, ils m'ont fait pardre 
Oh! donc, tanquia, qu'à la parfin, pour le faire court, 
je I ai tant aarmonné, que je nous sommes boutés dans 
une barque, et pis j'avons tant fiût cahin caba, que je 

Va^riaiiti. * £t moi de tirer ies en/€ujc. 



(i) Pierrot a gagé dix sous. Il met sur jen quatrr pièces tapées et citu^ 
sons m fi'^tihles. Donc cliaqur pièce fappf valnît l'iiifj liards \.e proplr 
liisoit alor» , pièce tapée , comme il dit encore aujourd'hui , sou marqué. 
Qtunt ao double, c*étott nue petite moDOoie ùnsi nommée parce qu elle 
«doit étux donm : fl «a fidktit trente pour ftikit cinq «mm. 

(a) <îéfant partirniifr Hri payaaos est d'êttr fort inf*'rp*sèi, de ne 
mettre «ocuoe cousidcraùuu au-deMO* de celle de Targeot , et de ne pat 
tionw de perte plnt wtwM» q«« odle d'flb 4en. D ai*OTt |im éannutt, 
d*«pffèa cda» <|n« Lncu, «■ eolère eontcc dM gcnt qvt toi ont fnvolon» 
talrement fait perdre «on pari, refnae dr leur porter secoors. Ccit a 
petit tnit d« vérité que MoUère ne néglige pea de aMfqnar on pneant. 
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les avons tirés de gliau, et pis je les avons menés cheux 

nous auprès du fou , rt pis ils se sanl dé[H>uilles tout 
nus pour %e serher, et pis il y en est venu encore deux 
de la nu*rnf l)ande, qui seijmaiii sauvés tout seuls, et 
pis Matliunm» est arrivée là à qui l eu a tait les doux 
yeux. Vlà justemeul , Charlotte , connue tout ça s'est 
fait. 

CHARLOTTE. 

Ne m M -tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est 
bien pu mieux fait que les autres? ^'^ 

piBnaoT. 

Oui, c'est le maître. Il faut que ce soit queuquc ^los, 
gros monsieu*, car il a du dor à son liabit tout depis 

le haut jusqu en bas; et ceuv ()ui le servonl, sont des 
rïioiiM(Hx eux-niènies; et staji.uuiaut, tt)ut <jro5 monsieu 
qu il est) il seroit par ma fiquë nayé si je u aviomme été 
là. 

CUARLOTTK. 

Ardez^'^ un peu. 

Pi ERROT. 

Oh ! ])arguteftne, sans nous, il en aTott pour sa maine 
de iëves. 

VAAfAliTE. * Queiique gros inomieu. 

(i) L*cmti«lian n'ayant pas conuDcncé en prétenca dn tpadalmvi 

Pkvrot est censé le lai avoir dit avant qn*ila aMivaatast an aoèna. 

Charlotte n'a pa» lai^nt^ iiorn!>*T rt- |iropos par terre, et sa coquetterie 
villageoise, sans avoir cucore aucuu proyct, ne laisse pas de s'intâresacr 
A calnl de la bande , qoi est ben pn mieujt fait qtu In autru. 

(a) ArdeSf abréviation de regardé». 

(3) Sont nom, il en mvoit pour m marne ( ain« ) d* /hvmi, — Mine 

4 l^ 
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CHAmLOTTB. 

Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot?^'^ 

PlBR ROT. 

Nannain, ib l'avont rhabillé tout devant nous. Mon 
guteu , je nVn avois jamais vu s'babill^. Que d'histoires 
et d'engigomiaux I>oiitont ces messieux*là les courti- 
sans! Je me pardrois là -dedans, pour moi, et jëtois 
tout ébobi de Toir ça. Quien, Charlotte, ils avont des 
cheveux qui ne tenont point à leu tête ; et ils boutont 
ça, après tout, comme un gros bonnet de filace. Ils ant 
des chemises qui ant des manches où j entrerions tout 
brandis, toi et moi. En glieu dluiut-de>chausse, ils por- 
tant un garde-robe* aussi large que d'ici à Pâques 

V^aiAirva. * I/jw garde-roèe. 



est, oonuDc on mU, vma mman 4e oipacité, coatroaat la aïoirié d*im 
«•iter. L'espiciMoa prov«fbrale, eit avoir fiour sa mm* d» fivu, • le 
même sens que , en avoir pour son argmt, «n «wir pwtr son compte t ifai 
signifient, épMMver i|aelqae maUiear, essayer qnelqoe pefte. 

(i) Ceseniil par trop oui pcnaer d*cllc que d^imagiaer qiLVtlc désire le 

voir tlaos l'état dont elle parle. Elle veut , au contraire , savoir s'il est 
habillé , ponr aller joair <ln plaisir de contempler sa bonne mine et ses 
bcaox vétemen». Je ne pois dissimuler <{oe les actrices qai jouent le rôle 
dam h pièce de Th. Cotnalle, cntcodeni 1« mot d*nna mm&at waôu 
déoenta. En la diMot, elles se retoanent bnuqiMinant, aoouM prêtas 
h conrir ponr aller voir lUi hoaune toot nii, et la paitenra m aiaaqne 
jenuis de rite à oe laiti. 

(a) Engigornîauj: , qui est impriiné eiijfùigomimtx , dana let éditions 
poHtérieares à celle de i(îf(9, «iguifie sans doute en patois la même 
chose que fanfreluches » afftyncu et affmtimx ^ en langage ordinaire 
fimiller. 

(3) L'easplenr des Jiaais-de-clienssaa, i ortie époqnè, les ftiadit ica- 
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en gli«iU de pourpoint, île petites brassières, qui 110 leu 
venont pas jusqu au hri( liet ; et, en j^'lieu de rabats, un 
grand mouchoir de cou à ri*/i;iii , aveue quatre «grosses 
houpes de iinge qui leu peudout sur 1 estomaque ^^K lis 
avoiit itou d'autres petits rai)ar.s au i>out des bras, et de 
grands entonnois de passement aux jambes et, parmi 
tout çà, tant de rubans, tant <ie rubans, que cmt une 
vraie piquié. Ignia pas jusqu'aux souliers <|ui n'en sojont 
far( is tout depis un bout justpi'à lautre^ et ils sont fiihs 
d'eune foçon que je me romprois le cou aveuc. 

CRAat.OTTB. 

Par ma , biarrot, il laui que j aille voir un peu ea. 

PlËAROT. 

Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque 
autre chose à te dire, moi. 

CHA HLOTTB. 

Hé bian! dis, qu*est-re que c'est? 

PIKRKOT. 

Vois -tu, Charlotie? il faut, comme dit l'autre, que 
je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et je 
sommes pour être mariés ensemble; mais maiguienne, 
je ne suis point satisfait de toi. 



ftf»Mir* à ces laides tabliera, apfwlé* ga nU -t^m, 1m temmt» én 

ro^ eo ce seui rst maMToiln. 

f \) Il parie ici àv \n ^raail« «ntato ê» 4c«Mll«, nonéc «B lOMtltt, 
qui avott remplaië le rabat. 

(a) La petits rabats nu bout </rf hm^ . «nnt les njanchett''s , et |e« 
rntnnridh f!r f>anement aii.i jambei sont les cauoiU) qui avoient eu eiTet 
la torme d un ealouDutr renvertc. ' 

tS. 
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CHAR LOTTE. 

Quement.'* qu est-ce que c'est donc qu igiia? 

FIBAmOT. 

[glia que tu me chagraines resfirtt, franchement. 

GH A ALOTTS. 

Et quement donc P 

pisnaoT. 

Tétiguienne, tu ne m'aimes point. 

CHAaLOTTB. 

Ah! ah! n'est-ce que ça? 

rinnnoT. 

Oui , ce n*est que ai , et c'est bian assez. 

CUAKLUTTB. 

Mon guieu, Piarrot, tu me viens toujuu dire la même 
chose. • 

PIERROT. 

Je te dis* toujou la même chose , parce que c'est ton- 
jou la même chose ; et , si ce n etoit pas toujou la même 
chose, je no te dirois pas toujou la même chose. 

en AR1.0TTK. 

Mais que*t-«'e qu'il te faut? Que veux -tu? 

PIBBHOT. 

Jemiguienne! je ^eux que tu m'aimes. 

CM ARLOTTB. 

Est - ce que je ne t aime pas ? 

PIBBROT. 

Non, tu ne m'aimes pas« et si, je fris tout ce que je 
pis pour ça. Je t'achète, sans reproche, des rubans à 



♦ 
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tous les inarcicrs qui pa&Àoiil ; je me romps le roii à 
i'âller dénicher des maries ; je lais jouer pour toi les 
vielleux quand ce vient ta fete , et tout ça comme si je 
me frappois la téte contre un mur. Vois -tu, çi n'est 
ni biau ni honnête de n'aimer pas les gens qui nous 
aimont. 

GUAmi.OTTB. 

iMais, mon guieu, je t*aime aussi.- 
Oui, tu m'aimes dune belle dégaine! 

CHAMLOTTB. 

Quement Teux-tu donc qu'on &sse? 

P I £ R |{ 0 T. 

Je veux que l'en fasse comme Ten tait, quand l'en 
aime comme il £iut. 

GBAHIiOTTB. 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il laut ? 

PI liR ROT. 

Non. Quand ça est, ça se voit, et l'en fait mille petites 
singeries aux parsonnes quand on les aime du bon du 
cœur. Regarde la grosse Thomasse, comme eUe est as- 
sottée du jeune Robain ; aile est toujou autour de li à 
Tagacer, et ne le laisse jamais en repos. Toujou al li fût 
queuque niche, ou li baille queuque taloche en passant; 
et Tautre jour qu'il étoit assis sur un escabiau, al fut le 
tirer de dessous li, et le fit cheoir tout de son long par 
tanre. Jami r\k où Ten voit les gens qui aimont; mais 
toi, tu ne me dis jamais mot, t*e8 toujou là comme eune 
▼raie souche de bois; et je passerois vingt fois devant 
toi. que tu ne te grouillerois pas pour me bailler le 
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nioiinlit* couj), ou m*» flire la moiiidic f hose. V*'nrre- 
guiennt»! ra n'est pas biaii, après tout; et tes trop troide 
pour les gens. * ^'^ 

CHARLOTTE. 

Que veux «tu que j j fiisse? C'est mon himeur, et je 
ne me pis refondre. 

FtlEBOT* 

Ignia himeur f[ui quienne. Quand en a de ramîquîé 
pour les parsonnes, Ten en baille toujou queuque petite 
signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin je t*ainie tout autant que je pis, et si tu nés 
pas oontent de ca , tu n*as qu'à en aimer queuque autre, 

i> I E K U «)T. 

Hé bian! vlà pns mon compte? Tétigué, si tu mai- 
mois, me iUrois-tu ça? 

CUAaLOTTB. 

Pourquoi me viens -tu aussi tarabuster l'eaprit? 

pisaaoT. 

Morgue ! (|ueu mal te fais-je ? Je ne te demande qu un 
peu d amiquié. 

TA.«t AVTB. * Et t*0$ froidt pow U$ gtm. 



(i) (> cnnplet rsf d'onr naivcfc rharmantp. Voilà birn l'anioiir, 
comine il s« fait et s'exprime au village. Où les présent cIca aroaus sont 
dca ifurlei f lea ;4gaceries de leurs maîtresse* doivent être dea tniuchet. 
Ce|Min§e de MoBère • clé fanllé plmlenn fols. Dani In Troii Covitté$, 
4« Buwowtt Bbise, $€ jÊÊAguB» des froideurs de Colette, dil: • Hoee 
« deux coups de pied et qoenqnes >i«)iifïlef* qa alle m'.i fait Taniitié de 
. me bailler, jf n'en ut pas reçu la moindre hounèttte du clppî<» tantnt. - 
Le trait de Daiicourt passe la mesure : c'ejit le tort ordinaire des imita- 
teme; île a B b lM hBew «m oagémit. 
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ClIAmt.OTTB. 

Hé bien ! laisse faire aussi, et ne me presse point tant. 
Peut-être c|ue ^ viendra tout d'un coup sauâ y »ouger. 

PIKBIOT. 

Touche donc lâ, Charlotte. ^ 

cuAHLUTT£, doniuuU sa moùt. 
Hé bien ! quien. 

PIBimOT. 

Promets •moi donc que tu tftcheras de m'aimer da- 
▼antage. 

CHAALOTTfi. 

J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que ^ 
vienne de iuî-méme. Piarrot, est-ce là ce monsieu? 

riBBBOT. 

Oui,leTli. 

CHARLOTTE. 

Kh ! mon guieu , qu'il est genti , et que ^'auroit été 
dommage qu'il eût été nayé! 

PtBBBOT. 

Je revians tout -i- l'heure; je m'en vas boire cho- 

paine, pour me rebouter tant soit peu de la fatigue que 
j ais euo. ^'î 



(1) Duiooort, ^ a n êùawmat rt û bit» frit parler les paysan*» n*u 
pM one Mèn« on aeit r«pr<Mnté« avec pin» àm vcrita qpa daiia edUnci 
leur manière de aendr et de parler. Ce paarre Pierrot , qai se mine i 
ach<ftrr des mbans aux merciers, et qni sn rompt le coap à dénicher 
des merles , jnge Uèa-biea qae la coqaetle puur qui il lait tout cela , ue 
r^ma paa «miim & /amt, 8m plalaia» «ooi tan JoMaa aC fiirtMw «ipri- 
■lâaa* Qnaat à Chariocit, par «a affei da caUa vanM, dt «alla «Mvia 
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SCÈNE IL 
DON JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE, 

dans le Joiid du tiicdtre, 

DON JUAM. 

Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, et cette 
bourasque imprévue a renversé avec notre barque le 
projet que nous avions fait; mais, à te dire vrai, la 
paysanne que je viens de quitter, répare ce malheur, 
et je lui ai trouvé des charmes qui eflacent de mon es- 
prit tout le cliagrin que me donnoit le mauvais succès 
de notre entreprise. Il ne fiiut pas que ce cœur m'échappe 
et j'y ai d(-ja jeté des dispositions à ne pas me souffrir 
long -temps de pousser des soupirs. * (0 

SG AN ARELLE. 

Monsieur, j avoue que vous m étonnez. A peine som- 

Variaiti. * a ne pus me soujjrir long-Uin^ pousser des soupirs. 



(If I illli i fjn'oTi dît êfi'ê inucf rhi 7 \r-f. fi-mm'"* , pIIp est m»»'îîof rfîTimt 
flattée d« l'amour d'an payun cumrac elle ; elle n'a pan la coonuu&aDcc 
â*on état ploa brillant ; mai* elle s'ea foroM une id^ confiue, et elle y 
■qdi» MU M raTOoer; «afin, «De wt tonte prêta à tonibcr dan» I«a 
filata du preiider aédwsieiir qni fiattdra rébloaîr de l'éclat de Ma habita 
et de se» promps^cs, f>n s remnrqoc que Th. Corn«'nie avoît fait nne 
espèce de toar de force , en tradaisaot en vers cette scène de patois 
aT«o anlBvt d*axaetîtnde que d*aiaanoe. Il est juste de dire que fcloii- 
nani» ftaillté dn varaificataiu ëttrft aeoondée par la fteOilé èn ftan, qui 
pcmat da oontractcr la plopait dea nota an gré de la mman, 

(i) ih» dûfotitiom à tte pas m» toi^frir Umg'ten^^ de pomttr àti 
âompin aat oaa pbnwe ploa qne MfîligeauiieBt éMiie. 
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mes - iioii.H t'ihappés d'un pnil de mort) qu'au lieu de 
rendir giace au ciel de la pilM^ qu'il a daigné prendiv 
dv nous , vous travaillez îonr de nouveau à attirer sa 
colère par vus iantaisies accoutumées , et vos amours er... 

( Don /uan prmd un ton menaçant» ) 

Paix, co(juin que vous t'tes . vous ne s;ivez ce que VOUS 
dites , et moa&ieui* sait ce qu il fait. Allons. 

fiOM JUAM, apercevant Charlotte. 

Ah! ah! *1 mi sort « être autie |)iiys;nine, ,s^an;ue||e .' 
As -tu rien vn de plus juii et ne trouves -tu pas, dis- 
moi, que celle-ci vaut bien l'autre? 

SOAHA.EBLLB. 

AMurément. ( à part. ) Autre pièce nouvelk* 

DON JUAN, à Charlotte. 

Doù me vient, la belle, une rencontre si agréable i* 
Quoi! dans ces Ueux champêtres, parmi ces arbres et 
ces rochers, on trouTC des personnes faites comme tous 
êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous ▼ojez , monsieu. 

non AH. 

Êtes -TOUS de ce TÎUage? 

CBAa LOTTE. 

Oui, monsieu. 

DON IQAN. 

Et VOUS y demeurez? 

CHAabOTTB. 

Oui, monsieu. 



sofl LE FESTIN DE PIERRE. 

DOV IVAN. 

Vous vous appeliez? 

CHARLOTTE. 

Charlotte, pour vous servir. 

DON ivah. 

Ah ! la belle personne « et que ses jeux sont penë* 
trans ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

Don jruAir. 

Ah ! n'ayez point de honte d entendre dire vos véri- 
tés. Sganarelle, qu*en dis-tu P Peut-on rien voir de plus 
agréable ? Toumeinvous un peu, 8*il vous plaît. Ah! que 
cette taille est jolie! Haussez un peu b téte de grâce. 
Ah! que ce visage est mignon ! Ouvrez vos yeux entière- 
ment. Ah! qu'ils sont beaux! Que je voie un peu vos 
dents, je vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses, et 
ces lèvres appétissantes! Pour moi, je suis ravi, et je 
n ai jamais vu une si chnrnianu' |>erÂUiiiie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, cela vous plaît à dire, et je ne sais pas si 
c'est pour vous railler de moi. 

non 9VAW, 

Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je vous 
aime trop pour cela, et c'eat du fond du cœur que je 

TOUS parle. 

C U A R LOTTE. 

Je vous suis bien obligée, si ça est. 

DOV lUAV. 

Point du tout , vous ne m'êtes point obligée de tout 
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ce que je dis ; et ce n'est qu'à votre beauté que toui en 
êtes- redevable. 

CHAILOTTB. 

Monsien, tout 9a est trop bien dit pour moi, et je 
n*ai pas d*esprtt pour tous répondre. 

noit lOAit. 

Sgauarelle, regarde un peu ses mains. 

CaAat.OTTB. 

Fi, monsieu, elles sont noires comme je ne sais quoi. 

non fiTAN. 

Ah! que dites - vous l.t . Files sont les pins l)eUeâ tiu 
monde * ; souilrez que je les baise , je vous prie. 

CBARLOTTB. 

Monsieu , c'est trop d'honneur que tous me &ites, «l 
si j avois su ça tantôt, je n aurois pas manqué de les la- 
ver avec du son. 

nON lUAH. 

Hé! dites -moi un peu, belle Charlotte, vous n êtes 
pas mariée, sans doute P 

CHARLOTTE. 

Non , monsieu ; mais je dois bientôt l'être avec Piar« 
rot, le fils de la voisine Sîmonetle. 

DOIf JVAR. 

Quoi! une personne ( nriniK- vnris seroit la femme ri tin 
iiniplr [i.iv.san! Non, iumi, r < si jirofaner lanl dr beau- 
tés, et vous r) f'tes pas nre pour demeurer dans un vil- 
lage. Vous meiiti v, sans doute, une meilleure fortune; 
et ie ciel, qui le connoît bien, m'a conduit ici tout ex« 

TaaiaVti. * Elles jont ta plut planches du moudê. 
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près pour empccher ce mariage, et rendre justice a voi 
charmes; car enfin, Iw llf Charlotte, je vous aime de 
tout mon cœur, et il lu iicndra qu'à vous que je vous 
arrache île ce misérable iieu * '-'^ et ne vous mette dans 
l'état où vous méritez d être. Cet amour est bien prompt, 
MDs doute ; mais quoi 1 c'est un effet , Charlotte» de votre 
grande beauté, et Ton vous aime autant en un quart- 
d'heure , qu*on feroit une autre en six mois* 

GH^KLOTTl. 

Aussi vrai, monsieu, je ne sais comment faire quand 
vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, et j'aurois 
toutes les envies du nu)n(le <\c vous croire ; mais on m'a 
toujou (lit qu il ne faut jamais croire 1« s un msirux , et 
que vous îiuires courtisans êtes des enjoieux , qui ne son- 
gez qu à abuser les tilles. 

non fOAn. 

Je ne suis pas de ces gens-li. 

SGAIIARBLLE, à ptUt. 

Il n'a garde. 

CHARLOTTB. 

Yoyez^vous , monsieu ? 11 n y a pas plaisir à se laisser 

V A n î A if T I. * Il M tiendra ^u'à wm» f M jfîr m mom M7mek« dê «• 
Heu miiémbte. (édition d'Anutcrdani.} 



(i) Il nr tiendra qu'a vous que je vous arrache de ce misérabie lieu. 
— L*inag« TCRt qae , daru ks phnMi impvMttiellM, loit «AinMlivw, 
•oit néfitivM» o& Muir aignifie, ftin olwtacle, «apêdicaïait, le fM 
Mit iidvi de la acgalion : // Hmim à «OW, // ne tiendra pas à vous , il 
ne tiendra quh fotu tju^ je ne vous arrache , eti- T « Tir;Mr'">n «e tmnve 
daos le membre de phrase foivant ; ainsi « dans la même phrase, ia règle 
ctt cnfniBte «t ob^wrfc. 
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^)u.st I . ii' sais mu" pauvre paysanne; niais j ai 1 honneur 
en re( Dinni.i lulatiou , et j aunt ruis mieux me voir mortef 
que de lue voir déshonorée. ^'^ 

DOn JOAN. 

Moi, j'atunois Tame assez méchante pour abuser une 
personne comme tous? Je seroîs assez ttche pour tous 
déshonorer? Non, non, j'ai trop de conscience pour 
cela. Je tous aime, Charlotte, en tout bien et en tout 
honneur; et, pour tous montrer que je tous dis vrai*, 
saches que je n'ai point dautre dessein que de tous 
épouser. En voulex*TOUS un plus grand témoignage? 
M'y voilà prt^'t , quand vous voudrez ; et je prends à té- 
moin i homme que voilà , de la parole qiie je vuuâ donne. 

S«AN Aa£I.I.&. 

Non , non , ne craignez point. Il se mariera avec vous 
tant que vous voudrez. 

DON JDAN. 

Ah ! Charlotte , je vois bien que vous ne me connois* 
ses pas encore. Vous me faites grand tort de juger de 

▼AâiAMVB. * Pomr vott* montrer ^ue j'c dû vmi. 



(ij La lu^me ptriuee u'est paa mal rrudae dans cea vera do t'esttn </< 
AVryv, ét Doiivonil : 

Voaa a'étM paa poor mm , je m «nia pat pow vou \ 

Vou> dr 1.1 ciiur, •'f je imi» J» rillaga : 

On iir me pent avoir que par le mariage. 
Quoique pauvre, OMuieiir, je aob fille d*hMiicVt 
Kt j« «'^toMM poiat tta diaeow» •«bonwur. 

Du moiaa, cene foia, SgauareUe troave le uai^ea de oe trahir ni 
la v4riié, ni tott nallre. O n'a paa tovgow* la wièwe mètmâ t oa k aiéaM 
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moi par les antres ; et , s'il j a de» fourlMs dans le monde, 

des gens qui ne cherchent qu'à abuser des filles , tous 
devf z me tirer du nombre , et ne pas mettre en doute 
la sincérité de ma foi ; et puis votre beauté vous assure 
de tout " . QiiuikI oïl est faite ( ouune vous, on doit être 
à couvert df toHt«*s ers ><»i t( > i]v <TaiTites; vous n avt^/ 
point l'air, ci-oycA-nioi , d une pn.sonm* on ahuse ; cl, 
pour moi , je l'avoue , je me percerois le cœur de mille 
coupa, si j'aTois eu la moindre pensée de vous urahar« 

CVAnLOTTB. 

Mon dieu! je ne sais si vous dites vrai, ou non j mais 
vous laites' que l on vt)us croit. 

DON JUAH. 

Lorsque tous me croirez, vous me rendrez justice 
assurément , et je tous réitère encore la promesse que 
je yous ai faite. Ne racceptci-vous pas? et ne voulea-' 
TOUS pas consentir i être ma fSnnme? 

<: H A H LOTTE. 

Oui , pourvu que ma tante le veuille. 

non lUAn. 

Touchez donc là, Charlotte, puisque tous le Toukz 

bien de votre part. 



(i) f'ntrr beauté voits assure de tout. — Antrefoû , assurer, qui M 
▼eut pliu dire qac, doamr b owticmk d*Me dhme, a«oit mam d^nifi- 
catloii plu» coa fc w t à Wljitl ogiet tmmi 4s «Mwnw, il «aprlHofe la 

même idée qn'aajoardliai le verbe rassurer, c*r«l-A>dire , donner à» Ul 
•écnrit^ , de la confiance. C'est dans et %rn% que Mollcrr 1Vfï)j<1oîi« îct. 
fotre beauté -vous assure de tout, ctt ex^cleaieut traduit par la pkra»e 
«alTiats : pum4 on Mt fitite enmme ^mu, «m doit ^rrw à tomftrf 4t 
toutes €ei sortes de enûmtes. 
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CRAai.OTTB. 

Mais au moins, moiisieu, ne m'allez pas tromper, je 
vous prie; il y auroit de la conscience à vous, et vous 
vojez connue j y vais à la bonne foi. 

DOV JtlAII. 

Comment! Ilaemlile que tous doudea encore de ma 
sincérité! Voulez -vous que je fiuie de> aerroens épou* 
vantables? Que le ciel.... 

CH AB I.OTTE. 

Mon dieu , ne jurex point , je vous croÎA. 

DOM fVAir. 

OonneE^moi donc un petit baiser pour gage de votre 
parole. 

CHAaLOTTB. 

Oh! monsien, attendez que je soyons mariés , je tous 
prie. Après ça, je vous baiserai tant que tous Toudfet. 

DON JDAN. 

Hé bien ! I)elle Charlotte, je veux tout ce que Tous 
voulez; abandonnez-moi seulement votre main, et soul^ 
Irez que, par mille baisers, je lui exprime le rarissemeni 
où je suis..;. ^'^ 



(:] Ottc scène nVtr»i» snreamit pas «ohm difficHe à traiter qnf s'il sr 
foi jigi de troubler, d'égarer par degréa la raiaoa d'uoe jeune fille de Ui 
▼Ule, préamaiB contre k i^nciifliii par les le^n* 4e rédncatUui et 
d*iiM eeitdn cspérimce do monde; neU h scène, dent eon genre, 
Mt faite um'in de maître. Don Jnan , attaquant le venilé peu dêlieele 
et peu defiantr (i'uoe paysanne, rMiiii»- rrélof»'» jirrwfyn»" îndéren» snr 
i'éi^anee de sa taille, Téolat dr iiea jeuK, la beanté de aei dent», la 
AnMonr de ean Mvtee, enfin jn^qoe enr la MnMhanr 4b aet BMine 
eeat ponr le moine rndm «t hflMee. Comment h foneie fille do«terok> 
elle de le bonne fiii d*na Jenne mUgnen» qni le ««née «hermonie, Ini 



io8 LE FESTIN DE PIERRE. 

SCÈNE III. 

DON iUAN, SGAINARELLE, PIERROT, 
CHARLOTTE. 

riBRAOT, poussant don Juan^ qui baise la main 

'de CkaHùOe, 

Tout (louromont , monsieu; fenpz-vous, s il vous phiît. 
Vous vous échautl'ez trop, et tous pouiritr^ gagner la 

DOIT joAif, repoussant rudetnent Pierrot. 

Qui m'amène cet impeitifient P 

pi£RmoT, se mettant entre don Juan et Charlotte, 

Je TOUS dis ipiotu tous tegniez, et quoi» ne cares- 
siaU point nos accordées. 

DON JUAN, repoussojU encore Pierrot, 
Ah! que de bruit 1 

VIBRKOT. 

Jerniguienne! ce n'est pas comme ça qu'il &ut pousser 

les gens. 



praowt de l'éponier, et offre de ftlre de* sermem ^pouMuuMu f AiemUiÊK 
A loal cela de» diacoctrs si beaux qu'elle ne sait conuBOlt j lépqndlV, 

et qu'à prinr U-^ comprfiu!-<'17f . Il u\ n y:*^ ()<• tétc de jcttlM vIBlgCOiM 
qu'on ne duive Ivire toanitr avrr de tri» luoyriut. 

(t) Firi-Ileme luanirrf f^nrcu^-illir \* juste plainf»- >\'un honirrp^ . fîont 
on débauche en ce raooicat uuiîtrease, et qui vieut de vous sauver U 
vie I Ce a'eat pâe «Mes povr doa Jnaa d'tere tUopleaient anboracnr; il 
faut qu'il ioit en mkmt tanpe McrIUfe oa iafpet. Ce vAle ert, dMM 
lontB* pertiee, ndM de le perrentié. 
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ACTE il, SC£NE 111. 209 
cMAtit^orTn, prenant Pierrot parle èreu. 
Et hisse -le £ûre aussi , Piai rut. 

PIERROT. 

Quement ! que je le laisse faire ? Je ne veui pas , moi. 

DON JUAN. 

Ah! 

PISRROT. 

Tétiguienne ! parce qu*otu êtes monsieu , otis viendrez 
caretter n<M femmes k note barbe? Allai* Vs- en ca* 
resser les vôtres. 

DON tVÂ.n, 

Heu? 

VlhlR U. O T. 

Heu. [don Juan lui donne un soujf/ist. ) Tétigué! ne 
me frappez pas. ( autre soufflet. ) Oh! jerniguiéi {^aiutre 
tOÊiffUt» ) Ventregué ! ( autre soufflet. ) Pabangué ! roor^ 
gttienne! ^ n'est pas bian de battre les geni, et ce n^est 
pas là la récompense de va avoir sauvé d*étre nayé. 

CBAKLOTTB. 

Piarrot? ne te Ache point. 

P 1 K K H u T. 

Je me veux Acher; et t'es une vilaine, toi, d'endurer 
qu on te cajole. 

CHAHLOTTB. 

Oh! Piarrot, ce n^est pas ce que tu penses. Ce mon* 
sieu veut m 'épouser, et tu ne dois pas te bouter en co- 
lère. 

ptiaaoT. 

Quement } jerni ! tu m'es pi omise. 
4. .14 
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nio LE FESTIN DE PiKKKE. 

. Ca 11 y lail rien, PiarioJ. Si tu m aimes, ne dois- tu 
pas être bien aise que je du%ieiiite madaine? 

FIBftftOT. 

ieroiçuië! non. J*ainie mieux le voir crevée que de te 
voir à un autre. 

CHAH LOTTE. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je sis 
madame, je te ferai gagner queuque chose, et tu apport 
^ teras du beurre et du fromage cheux nous. 

rianaoT. 

Ventrej^iiienne! je gni en porterai jamais, quand tu 
y Vf m'en pau iuis deux fois autant Est-< o donc comme ça 
que t écoutes cr qii il te du.' Morguieime! si j'avois su 
ea tantôt, je me serois l)iaii gardé de le tirer de gliau, 
et je gli aurois baillé un bon coup d aviron sur la tète. 

non j tr AH , s*approehant de Pierrot pour le frapper. 

.Qu'est-ce que vous dues? 



(i' Excellent dinlogue qu'il faïuîroît poavoir .inalyscr en entier, ponr 
l'aire irmarquer la profontle justesse il'oliscTxatiou <lnnt il r*t nuptriut. 
Charlotte, <laD» 1 ivrrsatr ilr m juie e( dr %m vanité, ne croit p;is que 
Fiecrot «h k ntoiodre o]q«ctioB î loi Ain, iln BOmnit qa'dle lid a dit 
qne ce montwt iffut l'rpotitert «Ile pmc mètat lui offrir un taodf très* 
tufTîont de cnnsolatiou , en Ini pmrnrîfant la fourniture de beurre et de 
fromage de ^ maison, quand elle »era miuianir. La proposition ne 
•emble pa» à Pierrot ce qu'elle noua tembleroii , à noaa antres , c'cst-4- 
«lira an oainge iatoUtablc; il ae contoiie de din qail ne Inl porMn 
jasuis ni itmoage , ni beurre , quand mine eHe le peieroit denz Ibie oe 
qu'il vaut, et il cruït donner en ri-]:i \n plat forte pfeOTe d*oa MBOW 
«a d^spoir, que rien ue^t capable de balancer. 
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ACTE II, SCÈNE IIL ait 

PIERROT, se mettant derrière Umrlotte. 
Jeniiguicnne ! je ne craiiu partonne. 

DO R lUAN , passant du côté où eti Pierrot 
Attendez- moi un peu. 

viBiaoT, npassanidâ Pmutre cote. 
Je me moque de tout, moi. 

DON JUAH, eourani â^ffyss Pierrot, 
Voyons cela. 

fiEKROtf se sauvant encore derrière Ciuwlotte, 
J en avons bien vu d autres. 

DON JUAN. 

Ouais. 

SGANARBLLB. 

Hë! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. G*est 
conscience de le battre. ( à Pierrot, en se mettant entre 
lui et don Jumi. ) ÉU»ate, mon pauvre garçon, retire- 
toi, et ne lui dis rien. 

p i EB ROT, passant devant S^anarelle ^ et regardant 
JîeretneiU don Juan* 

Je veur lui dire , moi. 

•ON iVAHyletfontlamainpourdonneruneoi^fflet 

à Pierrot, 

Ah ! je vous apprendrai. 

(Pierrot baisse Ut tke, et Sf^anardte reçoit te soijfflet,) 

s G ANA asi. L K , r^ardant Pierrot, 
Peste soit du maroufle! 

i4. 
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non lOAii, à Sgananlle* 
Te voilà payé de ta charité. 

VIBEROT. 

Jariii! je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci. 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

DON jiTAN,à Charlotte. 

Enfin ) je m'en vais être le plus heureux de tous les 
hommes , et je ne changerois pas mon bonheur à toutes 
les choses du raonide*^*^. Que de plaisirs quand toiis 
serez ma lémme, et que... 

TARiAiTTr. * Je ne ekaiigeroù ptu mam btmkeitr eontre toute* Ut 

choses du monde. 



(l) Je ne r/iafitfenn'i j>a.< mon hunhcur a foulrs /es choses iln mnnde. — 
On disoit aatrefois , changer lute chose à une autre , dans le» tirax sens 

dTé^iBfB ok àm tnnnmutiirau Eacfaw m dit; 



Cfaaqft It nom àe rciae ■« bob d^m^Aratrico. 

Bt, dam k laafige i^r^Hp"* ^ dlMil»oa pavi din enot»n,€keuigerU 
§mat, Ir «M «tt eotf* 4ê J,'C. Aajoardlrai , il est d'otage de dire , dans 
le premier sens, changer une chi>t,- pour oa CORlrw mn« ^tre, «t, dans 
le Mcond ^ changer une chose en une autre. 
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ACTË il, SCÈN£ V. 

SCÈNE V. 



DO.N Jl AiN, MATHIÎRINK, CHARLOTTE, 

SGAiNAKELLE. 

8«AifAaiLLB, aperewawt Mathtirùu, 
Ah! ah! 

MATKUBiHB, h don Juon, 

Moiisieu , que faites -vous <îoîir là avrc Charlotte? 
Est - ce que voua lui pariez d'amour au&ai ? 

DOU iuah , bas, a Mathurùu, 

Non. Au contraire, t'est elle qui me témoîgii«ut iiiif 
envi«> (l'être ma temme, et je lui répondois que jetois 
engage à vous. 

CKABI.OTTB, à don Iiutn. 

Qu*est-ce que c'est donc que tous veut Mathurine? 

DON j u A :f } bas, a Charlotte, 

EUe est jalouse de me voir vous parler , et voudroit 
bien que je l'épousasse; mais je lui dis que c'est vous 
que je veux. 

MATBVBINB. 

Quoi! Charlotte... 

DON i UAB, àas, à Mathurine, 

Tout ce que vous lui direz sera inutile; elle s'est mis 
' cela dans la tete. 

CHABLOTTB. 

Quenient tioacl Mathurine... 
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2i4 LE FESTIN DE PIERRE. 

DOIT lUAK, bas, a Charlotte» 

C'est en rùn qum ▼ous lui parlerez; tous nu lui 
dterez point cette fiintaisie. 

Est-ce que ?... } < 

ooïc JUAN, bas, à Mathurinc. 
D n'y a pas moyen de lui ftire entendre raison. 

CBAELOTTS. 

Je Toudrois... 

DON JIJAN , bas, à Ouirlotte, 
Elle est obstinée comme tous les diables. 

M ATnURIlIB. 

Vftment... 

DON j u A > , bas . a Mathurme. 
iNe lui dites lieo , c'est une i'oUe. 

GHAniiOTTB. 

Je pense... 

non IVAN, bas, h CharlotU, 
Laissez-la là, c est une extravagante. 

MATHVRIIIB. 

Non, non, tl faut que je lui parle. 

CHAftI.OTTB. 

Je veux voir un peu ses raisons. 

HATHUatlfB. 

Quoi 

non f dah, bas, h Mathurme. 

Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de 
l'épouser. 
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CBAKLOTVS. 

Je... 

DON JUAN, has y a Charlotte. 

Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai donne 
parole de la preodre pour femme. 

Holà! Chaiiotte, ^ n*eBt pas biao de oourir au le 
marché dea autres. 

<; H A li L T T E. 

Ça n est pas honnête, Mathurine, d'être jalouse que 
monsieu me parle. 

MATBVBIirB. 

C'est moi que monsieu a Tue la première. 

C H A n I. o T 1 a.. 

S'il vous a vue la première, il m'a Tue la seconde, et 
m'a promis de m épouser. 

DOR JVàiv, ba$f a Mathutvte. 

Hé bien! que vous ai-je dit? 

MATHuaiMB, à Charlotte. « 

Je Yous baise les muns; c'est moi, et non pas tous. 
qu'il a promis d'épouser. 

DON JUAN, bas, à Charlotte. 

K'ai-je pas deviné? 

CHAELOTTB. 

A d'autres, je tous prie; c'est moi, vous dis*je. 

MATHURINE. 

Vous VOUS uioquei des gens; c'est moi, encore un 
coup. 



2i6 LE FESTIN DE PIEKRE. 

CJSA&I.OTTB. 

Le fVk qui est pour le dire, «i je nu pas xaison. 

MATHVHIIfB. 

Le viu qui est pour me déiiientir , si je ne ili^» pas 
▼rai. 

CBARLOTTE. 

Est «ce, roonsien, que vous lui avez promis de l'é- 
pouser? 

D01V jfTATT, has, à Charlotte, 
Vous vous raillez, de moi. 

MATKUmiNB. 

Est-îl Traî, monsieu, que tous lui avez donné parole 
d être son mari ? 

DO 5 JUAN, àas, à Mathurvu, 

Pouvez^Tous a(voir cette pensée? 

CHABI.OTTB. 

Vous voyez qu'ai le soutient. 

DON JUAN, basy à Charlotte. 
Laissez-la faire. 

!M ATIIURINE. 

Vous êtes témoin comme al l'assure. 

DON f VAN, à Mathurme» 

Lais5ez.-la dire. 

CHARLOTTE. 

Non, non , il faut savoir la vérité. 

MATHUKINB. 

Il est question de juger ^a. 
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CBABLOTTB. 

Oui, Blathiirine, je veux que monsieu tous montre 
votre bec jaune. ^'^ 

M A 1 n u n f !<f E. 

Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende un 
peu camuse. 

CBARLOTTS. 

Moiisiett, Tidex la querelle, s'il vous plait. 

MATHVHtMB. 

Metteï-nous d accord, monsieu. 

CHABLOTTB, à Mtuhurine» 
Vous allez Toir. 

MATHonini, a Chariatte, 

\ous allez voir vous-même. 

CHAMLOTTB, à don Juan, 

Dites. 

MATKOBIRB, À d(M Juon» 

Parles. 

nON JUAN. 

Que voulez-vous que» je dise? Vous soutenez égale- 
ment toutes deux que je vous ai promis de vous prendre 
pour femmes. Ëst-oe que chacune de tous ne sait pas 
ce qui en est, sans qu'il soit nécessaire que je m'explique 
daTantage? Pourquoi m'obliger lÀ «dessus à des redites P 



(l) En termes de faaconnerl»' , f>ec faune , on héjnnnf est un oîseaa 
fort jeune , dont le bec e»t jaune eacore , auiremeat au oiseau niais, 
•iiul ttamné, parce qall ii*«tt pat meov» MWti 4a mui: de U It- piu- 
▼•ibe, miMtnrà ftnlfu'un ton iéjmme, Inl Ain voir qu'il B*Mt qa*mi 
toc, vn ipranm. 



aiS LE FESTIN DE PIERRE. 

Cel!<* à qui j'ai pronii> t ttrrtivement n'a-t-elle pas, en 
ell«'-iiu*ine , de fjuoi se iiH>([uer des disruiirs de 1 autre, 
et cl<jit-elle se mettre en peine, pourvu qiir j'accomplisse 
ma promeiise ? Tous les discours n'avancent point les 
choses. Il faut faire et non pas rlire; et les effets déci- 
dent mieux que les p.Troles. Aussi, n'est-ce rien que 
par-là que je vous veux mettre d'accord*; et l'on verra, 
quand je me marierai , laqnelle des deux a. mon cœur^'^, 
(ioi, à Mnthurinc.) Laissez-lui croire ce queUe vondm. 
(éof, à Cheuiotte.) Laistea-la se flatter dans son imagi- 
nation, {bas^ a Mathunn0.) Je tous adore, (bas, k Chat' 
lotte») Se suis tout à vous. {iaSf à Mathurme,) Tous les 
visages sont laids auprès du vôtre, (bas, à Charlotte,) 
On ne peut plus souffrir les autres quand on vous a 
vue. (haut*) J'ai un petit ordre à donner, je viens vous 
retrouver dans un quart-dlienre. 



(1) Sans parler de !• ptffi^, Q y • tafaîiawiit d*«iifeue et 4*ctpri» 
«Uat eette réponac, 

(2) Tonte cette scène, il faut l'avouer, est une de ces comLinalsniw 
artificiel 1 p <» , an de rr« j«-nx de tliéâtr»- prolongés, on Ton peut admirer 
l'habileté du poète , uais ok û est impossible de voir une image ii«ièle 
de U vérilé. n «'«H ancnnnMat vnÎMMbUilt qn* 1m d«iix paysansM 
AMMDt, Mit Pnw à IWie, soit k Utat iMacteiir oomman, vne ai loogM 
mite de questions toutes pareille», sauf U légère diflërence des termes, 
«t Iftn don Juan réponde tout bas les infnies cliosct rhacune d'elles, 
•UW ^a'aaoone s'aperçoive de ces chnchoUeries û luultipUées, et en 
flOB^dr* âa soupçon. Il y a trop loin de la paifctte «ymétrif d*tta tel 
dialofiM, à b liberté inégnlîèpe da* «atiadeM «Mre panomagw 
p«mr «pw l'an ptiiw ^itio«Tar ua mdI ma a aaat dUhuioii. 
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ACTfc U, SCENE VU. %ig 

SCÈNE VL 



CHAllLOTTE, MATHURINE, 6GANARELLE. 

ciiARLdTTK, à M(U/mrine. 
ie «tU celle quil aime, «u moins. 

MATHUKiWK, à CkorloUê, 
G*c9t moi qu'il épousera. 

&GA.NAR£LL£, arrêtant Charlotte et Matkurme . 

Ahl pftuvres filles que tous êtes, j'ai pitié de votre 
innocence, et je ne puis souffrir de vous voir courir à 
▼otre malheur. Ciojez-moi lune et Tautre : ne tous 
amusez point à tous les contes qu'on vous lait, et de- 
meures dans votre village* 

SCÈNE VII. 

DON JUAi\, ( HAHLOT TK, MATHURINE, 

SGANAHELLE. 

o u ?i j ti A N , dans le fond du tlièâtrej à peut. 

Je voudrois bien savoir pourquoi Sganarelle ne me 
suit pas. 

SOARAaBtLS. 

Mon maître est un fourbe; il n a dessein que de vous 
abuser, et en a bien abusé d autres; c*est l'épouseur du 
genre humain, et... {apercevant don /non.) Gela est 
faux; et, quiconque VOUS dira cela, vous lui devez dire 

qu'il en a menti. Mon maître n'est point l'épouseur du 
genre humain, il nest point tourbe, il n'a pas deà!»ein 



I 
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devons tromper, et n'en a point abusé d'autres* Ah! 

tenez, le voilà { demandez-le plutôt à iuMnéme. 

DO M JUAN, regardant Sganarelle , et ioupçonnant 

<V avoir parlé. 

Oui! 

S6AMABSLLB. 

Monsieur, comme le monde est plein de médisons, 
je vais au* devant des choses; et je leur disois que, si 
quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, elles se gar- 
dassent Inen de le croire, et ne manquassent pas de lui 
dire qull en auroit menti. 

OOiN JUAIi. 

Sganarelle! 

S6AiiAaBi.LB, k Charlotte et à Mathurùu. 

Oui, monsieur est homme d'honneur; je k garantis 
tel. 

DON iUAN. 

Hon ! 

SCAN ARBLLB. 

Ce sont des impertinens. 



(t) Je place ici nne rfmàrqn*" qni p^iiirroil êtrr faii»- rn plnsiVars 
•Otres endroits de \» pièef. Don Juaa, dur et impitoyable k 1 égard de 
font la Bonda, le Bootre qnehjmfoto iadvlgnit , frdla cl presqae bon 
«BTcn SfMianlIe. H t'entretiaiit AnttUnmiMit avec loi , sonflre jasqa'à 
certain point ses représentations; et ici, qtioiqu'il s'aperçoive fort bien 
que Seanare|!^> a rotiln If trahir, il s« contente d'en témoigner son tnc- 
rontea'emcnt p«r un Irgt-r luurmorr. C'est ane règle dn théâtre, fondée 
sur U coimobMiiee dn conur bonaln, qa*im pwnoimage, pour 
re«ser> <)nlt être entièraMat Tomiaax : il but de méac, pour 
qa'it n* rcfoltr pai trop, qnll mt mhI pw cntiirenient rUskiix cl 
chant. 
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SCENE VIII. 

DON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINE, S6ANARELLE. 

LA B AMBB, bos j h doH Jttan. 

Monsieur, jt> vieiis vous ayertir qui! ue tait pas bon 
ici pour vouâ. 

Aon XUAM. 

Comment? 

LA EAHBB. 

Douie hommet i dieral voiu cherchent , qui doivent 
amTer ici dans un moment- je ne «ds pas par quel 
inoy<*n ils peavent yous avoir suivi ; mais j'ai appris 
cette nouvelle d'un paysan qu ils ont interroge , et ;iu- 
qu<H ils vous ont dépeint. T/aftaire presse; et le plutôt 
que vous pjurrex sortir d ici sera le meilleur. ^'^ 



(i) D'oà Tkm «et bonnie? QdcI ett-UP Qnél laiérl» pread-ll à don 
JttM F la Itote des persomiagea non» dit qa*il se oomnie La ft«ai4e , tt 

qu'il est !tpii(1;i»sin dp pri>fes.<iion (*' ; miii.'i la reprc^tentalion ne noas eu 
apy>r»'n<! rien; il paroît sur la socoe , san» ^trr auriorioc <-t se faire 

cuuuoitre , et il disparuit poor ne plus se montrer. Dans les pi^:es régu« 
Hèfftmnt «onati^My om Mm d*«n|>loy«r de «et pafamiBBfea, à boÎm 
qne m m loiaat de eimplMlnlMt, vcmat eppoiter me tolln ov aanon* 
cer naeirliiie. 

(*) ilhoawa Cf silla fati da ce La laaét u niai 4m Aaitta 4a Jae imm» 
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SCÈNE IX. 

DON lUAIf, CHARLOTTE, MATHURINE, 

S6ANARELLE. 

DOH lUAH, À CkarhUe et à MathÊtrine, 

Une atlaire pressante m'ohliu;!» i\e partir d ici; mai» je 
vous plie de vous ressouvenir de la parole ^u* je vous « 
ai donnée, et de < roire que vous aure* de lue* nou- 
velles avant qu'il &oit demain au &oir. ^'^ 

SCÈNE X. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DOK IVAM. 

Gomme U partie D*est pas égale , il fcut uaer de atn- 
tagéme, et éluder adroitement le malheur qui me cher- 
che. Je yeux que Sganarelle se revête de mes habits, et 
moi... 



(i) Dm Jos« à pdM «ehapi>é àm mirafet «t lédaitMit ht vUIb- 
f <ot m qnll nmoontre , «I vm idU* ét Toriffaiai «pagnol , qai • paaté 

dans tOTiîfs copies italiforiM et françf'i"(r^ , ff qae Molifre a »inpa- 
lièrement pt'rffctionnëe. C'est lui qui a imagine d'établir relie rÏTitlitc 
jalouse entre deux pm^saimrs trompées k U fois, et de Taire de roue 
dVUct la tDattretM 4» llMi^aaé • lattTl là vie A don Jiuia. Ob mui 
nnit ce que If uiouvemMlt de la scène «t l'intérêt de la situation ont d& 
gapnej k cf -. ilruv: r h;inpf mpn'i K ristni»>r>f? , :>iirfar d'nn Festin dr !':r rre , 
joQé eu a emprunté à Molièie i'idce des deux paysannes séduites 

en même temps par don inan, et il a imité, autant qu'il étoit en loi é» 
U fiiirc, la acèna on Isa dans fivaka preaaant kor aédocUor de jMOMinp 
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ACTE 11, SCENE X. ia3 

SGllf AaBI.LB. 

Monsieur, vous tous moquez. M'eiLposer à être tué 
«ous vos habits, et... 

D O »\ J t K > . 

Alloîis vite, o est trop frijomuiir que je vous tais; et 
bien iieureux est le valet qui peut avoir la gloire de 
mourir pour son maître. ^'^ 

SGAITAKBLLB. 

Je TOUS remercie d'un tel honneur. (seiU,) O ciel ! 
puiaquHl s'a^t de mort, fais «moi la grâce de netre 
point pris pour un autre! ^'^ 



(fl) Don Jmb m se dèuieiit pM u» isMant. U «lait 1» mbI à qvl pèt 

venir cette iarenule idée de détoiirur r lar un pauvre valet le» danger» 
drmt il étnît înf*nacé Ini-mAme, <-n lui bUant rf%<»tir sps propres habits. 
Ce troc d'habits se troiirr dans les dr^^ nuiuttiuns Irancoise* du Festùt 
4h Mm», ifti mit ptMd* edia d« MoUèn; nids U n'y est pas acol»- 
WÊtmit «B pcqjct CMUM ici; il s'exécnte aar le ibêâtre même : don Joea 
sVvad«-, et son valet, tombé daat Im mains des amJiet», leor échappa 
par an mensonge. 

(a) Ce second âele toot entier n'eat qn'on épisode , et un épisode qol 
ne tifTit nnllprartit k <•#• qui précède ni ;« et qni suit. Tonif Ist contédie , 
à dire \ tni , est ibrmee de pièces de rapport usez mal unies entre elles. 
D n'y a pui pina dHndtA d*acrioB qm d'unité da lien. La lanla partie de 
Taetion qni ail quelque coMiaianee et qndqna mile, cai r«vental« 
d'Elvire : encore cette aventnrr, qui s'auuonce ( oinine devant être, le 
fondement de Joute la pièee, ne recru» «(trc d»-* <it-\ el(ip[)eniens en pnre 
perte; rien n'en résolte , et le déntKu tiicut même n'eu sort pas, pnis- 
q«*U «al b punition ndncnianaa d*an menrtr» conunb , il y a tia aïoia» 
Céiait le viee radieal de ea nonatrneax eajet que Molière ne traita qne 
par oomplatsance ]N>nr m tronpe. Il en u tonrrfoin diminaé considérable, 
ment rirréuuUi ité , et U y a rép.mdu il< l > nirt^ vns nunbte, qoi en 
raciiettent lesdetauta, si elles ne les dissiinuleut pas. 

f t5t nV SICORP ACTB. 



LE FESTIN DE PIERRE. 



ACTE IIL 

Le théâtre repréteote une forêt. ^'^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DON IV , en Haut A campagne, 
SGANARELLE, ^ médecin, 

s G A N A R E L L li. 

]N^A foi, monsieur, avouez que j ai eu raison, et que 
nous voilà l'un et l'autre dr^t^nisés à menreiUe. Votre 
premier dessein n etoit point du tout à propos, et ced 
nous cache bien mieux* que tout ce que vous Touliex 
&ire. 

non ivAV. 

Il est vni que te Toili bien; et je ne sais où tu as été 
déterrer cet attirail ridicule. 



(i) C« fi«ii àê Mène cat indiqné plB«l«iif» M» dans Paete. Ott y ¥oî« 
aussi qoe la forêt borde la c6te , et qu'elle est ▼oisine de la ville. Don 

Juan demande i doo Carlos (scène IV ) : « Totre dessein est-îl d'aller du 
" rAté de la ville ? » Mnliérp, np pouvant se conformer à l'utiitr âr lieu 
absolue, tàchoit dy manquer ie moins possible, en rapprochaal beaa- 
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ACTE ni, SCÈNE I. naS 

SG A^A RELI, K. 

Oui ? C'est l'habit d'un vieux nu-deciii , qui a ele laissé 
en gage au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coûté de l'ar- 
gent pour Favoir. Mais aarez-Tous, monsieur, que cet 
habit me met, déjà en considération, ^e je suis salué 
des gens que je rencontre , et que l on me irient consul- 
ter ainsi qu'un habile homme ? 

non JUAN. 

Comment donc ? 

SCAN A REI. I. L. 

Cinq ou six paysans et paysannes *, en me voyant 
passer, me sont venus demander mon avis sur dille* 
rentes makdies. 

DOS IDAR. 

Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien ? 

SG Alt AKBLI.B. 

Moi ' Point (lu loul. J ai vouUi soutenir I honneur de 
mon iiubii; j ai raisonné sur le mal, et leur ai lait des 
ordonnances à cliacuu. 

DOH JVAIV. 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés? 

S6AWAnBI.I.K. 

Ma foi, monsieur, jeu ai pris par où j'en ai pu 
attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure; et ce 
seroif une ctiose plaisante, si les malades guérissoient, 
et qu on m'en vînt remercier. 

DON lUAN. 

Et pourquoi non? Par quelle raison n*aurois*tu pas 
4. t!> 
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aati L£ FESTIN D£ PIERRE. 

les mt'incs privilèges quOiil tous les auin s iiK-Hetiris? 
Ils n ont pas plus de pai i ijue toi aux gucn^ons (}<vs 
malades, et tout leur art est pure grimace. Ils ue 
font rien que recevoir la gloire des Ih'ui^ ux surcrs; 
et lu peux profif^T, comme eux, du honliour du ma- 
lade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce qui peut 
venir des faveurs du haaani, et des forces de la na- 
ture. <•> 

SGANAllSLLB. 

Comment f monsieur , vous êtes aussi impie en mé» 
dedne? 

DON JUAN. 

C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. 

Quoi! vous ne croyez pas au séné, oi à la casse, ni 
au vin émétîque.'^ 



(i) Cette réflenon sor U médeciur et Im miderins, que Molière ■ 
reprottaite dans l'Amntir Mfdrrin , s^ trou\<* pr^-ifinf lif?*Talf m^-ïu «tam 
llonuû^e : - Ce qae la furriine , ce que la u^iture , ou quelque aaitre 
■ CÉDM «Mnoigiere prodnlet en noo* de boa d dé tahioiire, c*«st te pci- 
«• vQtfe de la medcdna de ee TattrilMer; toMi Im henraui eMcea qui 
• anivent an petfant qoi eet mni« aoii «énidM, c'est d*dle qn*!! Ica tleal. • 

(a) VdJi k pranier acte dlioailiitê de Molière contre la ■Mdeefaie. 
Cette goecre, me Mm cfmmiencée« va dorer avtaiitqiie aa vie» et nava 

le verroas mourir an champ d'honnenr , tes armes à la main. Comme la 
««firr fl»» !a mcfffrine est ici dans l:i hritirh»- H'nn tiomrne qui fait pro- 
toaiuu de ae croire à rien, et d'iokuller à luut ce qu'il y a de plu» 
reapectable» lea tt é da dii a et te pdttie pmcat ae figurer d*aliord que le 
icntlwent penoanafe n'éldt paa te acntlaeatpartiealter de ra«lenr; 
nais il oe fut bienlâl plus possible de s'y tromper : l'Amour Médecin , 
qui suivit immédiatement h Fettin de Piem, étoH iait poor lever toaa 
lea doutes. 
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ACTE 111, SCKNE 1. aa; 

SON IVAlt. 

£t pourquoi veux -tu que j*j croie? 

SeANABBLLS. 

Vous axez lame bien mécréante. Cependant voiu» 
voyer âepuh un temps, que le vin éniétirpie fait bruire 
ses fuseaux.. Ses miracles ont converti les plus incré- 
dules esprits; et U n'y a pas trois semaines que j'en ai 
TU, moi qui vous parle, un eftet merveiUeux. ^'^ 

non JUAN. 

£t quel? 

s C A N \ R E L L E. 

11 y avoit un homme qui , depuis six jours , étoit à 
Tagonie; on ne savoit plus que lui ordonner, et tous 
les remèdes ne taisoient rien ; on s avisa à la fin de lui 
donner de l'émétique. 

DON iOAN. 

Il réchappa , n'est-ce pas ? 



(i) Le vin émètiqtu^ à cette cpoqar, éloU «m aqiet de grandes coa- 
CttUtiolUi panai Im mMnins; le» uai Tiknldiiiiioiail mmum une pana- 
cée , les aatret le proscrivoieat comme ud pOiMM. Le Mvant «I Mtiriquc 

Gnî Pafïll l-Idît nn de» plaa (ij-oliaînAi ronfr»- re rcmrt^r rjn'il iipyirloif 
vit» énéttqur { ab rnecando). On n'ro Cuit plus gncrc d'usage, parce que 
le tartre «tibié, mis en diatolatton dana le vio , s'y altère et a y décom- 
p«Mc AnleuMiit ; nai» , coamw oa aalt • r^metiqae «d poadre •*«(larïaiatfe 
liNia les joan avec le phu graml snccèa. L'antimoine , dont ce Tomltif 
est nnc préparation, fiit en bnttr, dès l'oripinp , à ce dpnif:rrni»"nf 
universel qu'excite lonjours Tintrodactioa d'un remède nouveau , et qac 
aonTanl parait jnalifier d'ahoid Tnaage indiacret qa'oa en fait , faste 
d^cn itiett eoaaoitie la propriété et le ponvoir. En tS64l,kpnlMMnt d« 
Paria rendit arrêt eoalre rtatiflwlne; et, en t666, nu siècle aprte le 
com) animation et on an ^pr^<« te Festin de Pierre, il rendit W 
arrêt pour le reccToir an iiuiubre dea mèdicamena aatoriiét. 

il 
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aa8 LE FESTIN DE PIEKKE. 

S6A1IAABI.LB. 

Non, il mourut. 

DON juah. 

4 

L'effet est adminble. 

SGAHAEBI.I.B. 

Gomment! Il j avoit six jours entiers qu'il ne pou- 
y voit mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. 
Voulez-ToUii rien de plus efficace? 

DOH JOAH. 

\' Tu as raison. 

s G A N A R F, I, L t. 

Mais laissons - là la médecine ' où tous ne croyez 
point et parions des autres choses; car cet habit me 
donne de l'esprit, et je me sens en humeur de joU^puter 
contre tous. Vous savez bien que vous me permettez 
les disputes, et que yous ne me défendez que les re» 
montrances. 

DON JUAN. 

■ 

Ué bien ? 



(i) n «it tMBps, en dStc, de la laiaaer tt. Cette dHgfenh» tnr la 

lïiédecinf eut sciuée de mots fort piqoâns sans Houtr; raais e\]f. est 
longue, elle ne tient ni k l'action, ni an caractère principal de la pièce; 
par cooaéijaent , elle ralentit et refroidit la scène. C'est évidemment poar 
l*«iDeiicr 4pie Molière a imagiiiA le tcavettlMeneiit de Sfawtralle m mé- 
dadn , palaqn'il n'en rétolte aocome antre chose. Th. Corneille a domi 
pins de saite à ce dcgaisemeut , en faisant venir une jranc iille qoï %ent 
consulter Sganarelle pour sa lante , et qac don Joan entreprend de 
»rduire. 
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ACTE 111, SCÈNE 1. 



SOAKAKBLLB. * 

Je veux flaiToir un peu vot pensées à fond. Esi-il pos- 
sible que TOUS ne croyîex point du tout au dd? 

DOM JUAN. 

Laissons cela. 

SGARAEBLLB. 

Cestp^-dire <|ue non. Et à l'enfer? 

DON JUAN. 

£b! 

SGAITAMBLLB. 

Tout de même. Et au diable, s*il tous plattP 

O^N JUAN. 

Oui, oui. 

SGAHABSLLE. 

Aussi peu. Ne ofoyei-vous point l'autre vie? 



Variaitts. * Dans l'éditioa cartonnce de Puis, i68a,et à»m toolc» 
1m mAam folMéqpeailM, b ««èoe finit aiiiil fn'U rait : 



/< «VAtr sat^ir vos pensées à fond, et vous connoCtt» MM pmt mimx 
que je ne ftttt. Ça, ^uand tfonlez-voiu mettrt fit à WU détaneAu, et 

mener ia we d'un honnête homme ? 

DOtt j c Â !v It'vr la ui.iiu puui lui douner un ftOu£Bet. 

Ah! maître sot, vuiu allez d'abord anjc remwtraneet ! 

• UASAHBtiLS, eu M recolaiit. 

MorMem f je mit bien sot m effet de vouloir m'amuttr à nusommer 
oMv tMouifitUti tout ee fue vM» Vùmbwt/ U m'ÛHportt Ken fmo 'wùm 
itmu fvdk» ou mm, «r fiic... 

DOa «VAN. 

Tah-toi. Songeons à notre affaire. Ne serions 'nous point égeu4»f 
Apptlk C0t konum fuê %oUà ià-ttu, pour lui domtmdtr le chemin. 
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a3o LE FESTIN DE PIËARE. 

DOM JUAH. 

Ahîab!ab!<') 

SGANARELLE. 

Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à con- 



(i) Sganarelte conclnt fort biea» des réponsM de don Juan, qu'il ne 
croit ni à rexitloice de Dieo, ni 1 naunortaliie de lame, eu ua mot, 
«inll Mt êûiiti. Le don Joaa cipa^uol ne IW pas ; c'est tootsiaiplMMit 
«m pêdicoT cndarai, qui ne «ooge point à IKes et n*y vent pM eonferi 
«ans pour cela nier (|aMl existe. T/e poète espagnol aorcKlt-il craint de 
^cindaliaer son dévot auditoire, en Hilnant <)'■ «>n héro» un ennemi de 
toute crojance rrligieoae ? Je ne le pt- u&e pas. On ne acandaliae qne le« 
fotblee; et la feâ dei Eaptgaéb est trop rdlmate, die â trop de timpU- 
cité ponr êtte olftniée de ce qne Toa regaideeoii allleim eomne nne 
HiMifeetetîon dengerenie de aentîmeui impies. Ils sont si loin , en géné- 
ral , de croire qu'on profane les choses de la r«>lit!ion , en les Ir.ini^pnr- 
tant sur la scène, qu'ils ont une espèce p«i'ii€uUère de drames, les 
autcis sturamemtales , «n les eecMmcne et les myiliies «ont nie ea nctton » 
et on le dishle est en coniiOTerse réglée e«ee les sainli. Enfin, il senUe 
((ne le spectacle d'un athée dévoré par le feu du ciel anroit été tont-à> 
lait conforme aux idées d'un peuple accoutumé » \o\r périr le» ennemis 
de la loi sur les bûchers de l'inquisition : c'eût été nn acfe de foi sur le 
tbéAtre, eonune Us en rorotent snr le Plata mtkyw de Medffid. Dsns lie 
denx Fettin de Pum, donnés aeaat ««loi de Molière , don Joaa n*es( 
\ pas athée non plus, bien qne l'une de ces pièces, celle de Oorimond, 
porte , poor second titre , l' Athée foudroyé : il reconnoit nirine expres- 
sément dans celle-ci l'existence d'un inonarquf suf renie. Du reste , qaoi- 
qae dans tontes deux les personnages appartiennent à l'Espagne eaodeme, 
ils ne pailent janiais que des dinijc , «-onme si le polytliâanie étoit lenr 
religion; et, ponr coiuhlc d'incon.irfjuenrr , \cs ./•V«.r sont souvent acco- 
lés aij\ iliali'fs dans nti uirui* vers, l.i ilon Tuan dr Molière esl donc 
le seul qui »oit athée d uu«- manière positive <-t «y.ttéuiatlque. On en a 
fait un crime à Tantenr; on loi a imputé les principe» de son per»an< 
nage, d'alwrd sans songer qoe, s'il avoii eu le malhenr de les partai^rr, 
il n'anroit jxiitit « u l'iinprndenre de vouloir les propager à l'aide d'une 
pièce de théàrre ; ensuite «ans lui tenir aucun compte, ni de la réluia- 
tion qu'il a mise dans la bouche de S^anurelU- , ai du châtiment terrible 
qne sobii son incrédule. Je ferai itmnoltre i meanre les gricb aitieniés 
contre Ini an snjai de cette seine et de la anieante. 
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ACTE III, SCÈNE I. !i3i 

venir. V.i <lite$-nioi un peu *, [le moine bourru, quen 
croyez- vous? eh! " 

non JUAR. 
La p««u «oit du lai ! 

tGANARBLLB. 

Et voUà ce que je ne puis couJfrir; car il n'y a rien 
de pliu Titii que le moine bourru, et je me ferois 
pendre pour celui-]À^'\ Mais] encore fout -il croire 
quelque chose [dans le monde]. Qu est-ce [donc] que 
vous croyez? 

DON JUAN. 

Ce que je crois P 

Takiavtb. * Toat ce qai, daos cette terne, est reaUnné eiitn des 

crochrt^ , «p tmnve dan» réilitiou d'Anisltrilani , et ne sp trouve 

paw (laus rrxrmplairr ù demi cartoané de Téditioa de l'arU, 1682, dont 
il est quefttiuu d^Mu l'AvertÏMemenl. 



(1) On appcU* mome ieurm p on pnétMMla r«attee qai court le* me» 
b imit, rt nullVRilt les pasMns : aairefuis tes douii u cs et In bonnes 

en faîsoîmt peor nax petits enfana. L'anfenr Atn ( >l -icr^ iiiion» sar fc 
Ptsiin de tierre, ne pardoaDC pas à Molière d'avoir lait du moùur bourru 
«B de* ■fdcict éê foi da paovre Sgana relie , et mIoI de Ion doat il l«i 
paroi! le «oiiM pctaU» de douter (*) : e*e«t «as jnax do «Wnr de Roche^ 
montf une iMptrlé des plan monstmeosrs. Il noa» est impossible de voir, 
daiii» le propo» dr Spanarellp , autre cLosp f|M'TiTt tr.iit coiiii"|ii<' , friiidê 
sar robtervatiou du corur bunuio. 11 e»t uatutel qu'uu ckpitt giu^aicr 
tioBM «nooio pim & ose lapenMitfam qni i*cpoiiTantc , qu'à un dogme 
qnH ne eompMad pu. 

(*) L*êcnt dn «i««r dr RoelNOlOOt «Keste qu\i L {.remière repr^seatettOB , 

il étoit question da moimg txmnu dans cette icëne ; et toutefoi* , clinie 
étrange, dans l'exeinplaire à demi cartonné de l'éditioD de Pari», iBSa , 
lequel n'a point de r<trtuu eu cet eudroit, tonte mention du mnine bourru 
est «orise. On est forcé d'en conclure qne les édileors de 1689, m'me avant 
les rartnnt, ne d(iuuiii<>nt point \a pièce eutièrem^nt comme l'aroit faite 
Molière, et que l'cdition d'Anstrrdam, i6$a, doit faire autorité, en ce qui 
reprdr ce pesaige. 
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a3a LE FESTIN DE PIERRE. 

S6AHABBLLB. 

Oui. 

DON JUAN. 

/ J<' rrois que deux et deux sont quatre*, Sganarelie, 
et que quatre et quatre sont huit. ** 

flGAHARBLLB. 

la belle croyanoe, [et les beaux articles de foi] que 
voilà! votre religion, a ce que je vois, est donc Taritb* 
mëtique? Il lâut avoner qu*il se met d^étran^» folies 
dans la téte des hommes, et que, pour avdr bien 
étudié on est bien moins sage le plus souyent. Pour 
moi, monsieur, je nai point éluciie comme vous, dieu 
mor< i , et personne ne sauroir se vanter de m'avoir 
jamais rien appris; mais avec uiuii peiit sens, mon petit 
jugement, je vois les choses mieux que tous les hvres"**^, 

Vakiaiites. • Font quatre, (édîtion d'AmstenUm.) — ** Font finir. 
( ibid.) — *** Et que pour avoir étudie. { ibtd.^ — **** Mietut que tous 
«a# livTtt, ( ibid.) 



(i) On ne pent dûconTenir qu'il n'y ait eu, de 1« part de Molièie, 
«ne prodifiraie baidbMC à flwnie kd tel dbeoqi» nème dan» la fcondie 

de (loQ Juan. On comprend, dc rtste, à quoi le mot fait allusion. Th. 
Corn« i!lr , fjoî a imifé la scène presqnp rn e iilicr , rt qui l*a jiii faii p 
itupunemeni, parce qn'il n'etoit pas raatenr du TartuJ/e, na point o»« 
faire usage de re irait. Il est inatile de dire que le sieur de Rocliemont 
Va déclaré impie et bUiaphénuKriM. Boikan , dans m latire I , avott nda 
nu mit «cmlilahie, «n pariant d*tni eapril Ibrt: 

Qvi hki rhomme intrépida, et, tremblant de foible»te, 
Attend, pour croire en Dieu, que la fièvre le presse ; 
Et , riant hor» de là du sentiment conunuu , 
Mcfa* qaa trob taot troia, et ne font jamaîa vax. 

<• Ces danx dcmkn -vers, dit le comnentalcnr Broeeettc, parurent trop 
* hanB», «t nilina on pen libertina 11. Ananld les fit diaafcr. Ou* 
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ACTE III, SCÈNE I. 233 

et je comprends fort bien que re monde qne nous 
voyons, n'est f>as un champignon qui soit venu tout 
seul en une nuit. Je voudrois bien vous demander qui 
a fait ces arhrcs-là , ces rochers, cette terre, et ce ciel 
que voilà là-liaut, et si tout cela s'est bâti de lui-même? 
Vous voilà , vous , par exemple , vous êtes là ; est-ce que 
vous vous êtes l'ait tout seul, et n'a-l-il pas fallu que votre 
père ait engrossé votre mère pour vous faire? Pouvez- 
vous voir toutes les inventions, dont la machine de 
l'homme est composée, sans admirer de quelle façon 
cela est agcncf l'un dans l'autre? ces nerfs, ces os, ces 
veines, ces artères, ces... ce poumon, ce cœur, ce foie, 
et tous ces autres ingrédiens qui sont là et qui... Oh! 
dame, interrompez-moi donc, si vous voulez. Je ne 
saurois disputer, si l'on ne m'interrompt. Vous vous 
taisez exprès , et me laissez parler par belle malice. 

DON JUAN. 

J'attends que ton raisonnement soit fini. 

SGANARELLK. 

Mon raisonnement est qu'il y a quelque chose d'ad- 
mirable dans l'homme, quoi que vous puissiez dire, 
que tous les savans ne sauroienr expliquer. Cela n'est-il 
piis merveilleux que me voilà ici, et que j'aie quelque 
t liose dans la tête qui pense cent choses différentes en 
un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut* 

• 

ViHtAJtTt. * ToHt ce ifu'il veut, (édition ci'Anmterdani.) 



« cela, dit-il à Boileiin; vtmy aurez rrvis ou quatre libertins n qui cela 
« plaira, et vous perdrez je rte tais combien d'honnêtes gens qui liment 
" vos ouvrages. » 

,1) Quelque chosr dans la tr'te , qui... /air de mon corps tout ce qu'e/ir 
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je veux frapper des mains, hausser le bras, lever les 

yeux au ciel, baisser la tète, remuer les pieds, aller à 
droit, a gauche, en avant, en arrière, tourner... 

( // se laisse tomber en tournant. ) 

♦ 

OON JUAH. 

Bon ! voilà um raisonnement qui a le nez cassé. 

SGÂMAaSLLB, 

Morbleu! je suis bien sot de m'anuser k raisonner 
avec vous *; croyez ce que tous voudrez : il m importe 
bien que tous soyez damné. 

▼AmiASTi. * Je'tmii kim »t êt mkwmtr mwec v«tu, (MiL d*AM|.) 



veut. — Elit , ne wc rappurtaul p^» à tett , mau à quelque chose , devroit 

ém «a OHueDliik; on dit : /» «etrx tfml^ chose qui toit èom, et aoa 
pM, fvi toit Aomw. On tm^ de Taageiu, ce point dr gnmmaiie êtoit 

dooieax; îl IVut mAme encorp sui\arit l«s cas : îl v n manières (ÎVm- 
plorer rjirrlqtn- rhosr, ou l'adjfctif s«Toit uiîrux au féiiiiuiu «jn'wTi mas- 
cuUo; mais il doit lonjonrs être de ce dernier |[enre, lorsqoe quelque 
ekMe téfomà m oeatr» aHfmU d« Laiiat. 

(j) l 'argameotation de SganarcUe , où les preuves de Vrr'mrrnre 
Oiea aont tirées da spectacle de U nature «t de la coodoïaudcc de 
rhoviiDe physique et nionil, renferme tant ee qni a été dit de plne 
eondnent ear cette gieve wtlère : elle est, A Je Poie dire, l'ebréfé dee 
mités fiwBewi de Fénélon et de Nienwentyt. On ne conçoit pas eoi 
nant elle a pn r^vnher s] fort le sienr de Rnchemont. II appelle S^ana- 
rdle « nn extravagant ^oi raiaoane groteaqoeaient de Dien , et qni , par 
• nne dtdie «Ifectée, emm & ne* à tm argammu. > SfanareUe parie en 
valet : ce (|n*0 y e de gntee^ine dent ses dlienon , n*inftnne point ce 
qnll y a de solide daiu «et ceisonnanene; et la froide raillerie de don 

Jaan , hrin , voifti ton mifonnctru'nt nui n /r ni'z Cff^'r" , fst la réponse 
d'an huatutc qni n*eii a pas une 1k>uu<> à faire. 11 semble, da reste, que 
cette nlUerie eat nne det dioies qui ont le pini eeandaliaè dena le temps; 
car Th. Corneille Vo ondae dans ta tradoctioB en vecs. 
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IVlaifi tout en raisonnant, jc crois que nous sommes 
égarés. Apelie un peu oet homme que v<Mlà là-bas, pour 
lui demander le chemin. 

SCÈNE 11. 
DON JUAN, SGAKARELLE, UN PAUVRE. 

aSAIf AEBLLB. 

Hola î ho ! l'homme ! ho ! mon compère ! ho ! l'ami ! 
un petit mot, s'il vous plaît. Enseignez - nous un peu le 
chemin t[ui mène à la vUle. 

t*à PAU VIE. 

Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et 

détourner à main tlroile * qnaiifl vous serez au bout de 
la forêt; mais je vous donne avis que vous devez vous 
tenir sur vos gardes.» et que, depuis quelque temps, il 
y a des voleurs ici autour. 

Variaiite. ' £t tourner à main droite, (éditioo d Àtu&ierdiim.j 



(i> VnWn cette famen»*» nclne dn pauvre, qa'on ne coonousoit çpii*»- 
raleiii«ni (ju« par l extrait peu fidèle c|u'ca n donné Yoltaire, qni préten- 
dait r«voir vue écriie d« b min d« BAolièr« , «ntn les OMini dn fib de 
Pierre Marcaasiu » ami de l'antear. Voltaire «orolt pu citer la sc*iw toote 
entière, a'îl eût ea en sa posseaaiuu , je ne dia paa un des exemplaiici 
non cartonnés de IVilifion d»* l'aria, iGSu, exfmplairrs InlininimT rare», 
mais seuicnient i'eciitioii il'Anisterdiilu , i683. i.a uoticc »ur ic festin de 
Pîenrn doonera anr cr point raclenx d'iuatoive Uttévalre et de Ubliogra- 
phie, toiw les ccIairciMomM <|«*o« peut iwdiaiter. 
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Je te suis obligé, mon ami, et je te rends giace de 
tout mon cœur. 

LE PAUVRS. ' 

Si TOUS vouliez me secourir, monsieiir, de qnèliine 
aumône. 

Ah ! ah ! ton avis est intéressé , à ce que je vois. 

LE PAOTRE. 

Je suis un pauvre homme, moiuieur, retiré tout seul 
danâ oe bois depuis dix ans , et je ne manquerai pas de 
prier le del qu'il vous donne toute sorte de biens. 

DOW JVAW. 

Eh! prie le ciel qui! te donne un habit, sans te 
mettre en peine des aitaires des autres. 

TARiA.aTi. * Dans l'édition cartonnée de Paris, 1681 , et dam toatrt 
le* édition» infafléqoratm , la «cène da paavre «tt rnopUioé* par ce qui 
•ait : 

J0 le suis Mn oi^, jmoh ami, tt jm tê fmét gmee de tomt mm 
«Ntr tam èom «mr. 

SCÈNE IIL 
DON JVAHt SGAHJtLMLtE. 

Âkt moagiMir, ^uê/ tnùtf dîfiwlù/ 

DOM JOAit, ngaidnit daw It finit. 
Que voii'J* tUf Vh homme offtHfW par trvit Mrtrw» la pmrtie «tt emp 
in^folef «r/r JM doit pas aau/jfrir cette Ueketé. 

( n met répée à la natal, et oooft an Uen da «mbÉt.) 
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ACTE lîl, SCÈNE II. ^i; 

SHAH ARhLhh. 

VcNis ne connoisêex pas moniieur, bon homme; il 
ne croit qu'en deux et deux sont quatre « et en quatre 
et quatre sont huit. 

non iOAii. 
Quelle est ton occupation parmi ces arbres? 

I<B PAITVmB. 

De prier le riel tout le jour pour la prospérité des 
gens de bien qui me donnent quelque chose. 

DOW JOAll. 

Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton 
aise? 

LB FAUYBB. 

Hélas! monsieur, je suis dans la plus grande néces- 
sité du monde. 

OOH JUAlt. 

Tu te moques : un homme qui piie le del tout le 

jour, ne peut paj» manquer d*étre bien dans ses affaires. 

LE PAUVRE. 

Je vous assure, monsieur, que le plus souTent je nai 
pas un morceau de pain à mettre sous les dents. 

DOB JVAH. 

[Voilà qui est étrange, et tu es bien mal reconnu de 

tes soins ^'J. Ah ! ah ! je m'en vais te donner un louis d'or 
tout à 1 heure, pourvu que lu veuilles jurer. 



(i) Tti «r Um mai neoram de u$ Mtmt, — Le dleiUmiiAlK d» l'Acadé- 
bI«, édition de t6g4»6lt foi qae, dans rf trmps-ii, oa diioit, reçoit' 

noftrc quelqu'un , comme on dît Hiijoard'bui , récoi>f;>rn-fr qne/t/u'un. 
R»c<mréo£tre , ne te dit ploa que des chose* : reeonaourt un service, un 
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LE PAurmi. 

Ail 1 tuuiisieur , voudriei^vous (£ue je coiiiiitisse un lel 
pécbëP 

DOIT lUAIff. 

Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or, 
ou non; en voici un que je te donne, sï tujure^». Tiens. 
Il laut jurer. 

LBPAUVRE. 

Monsieur... 

DON J U A 1«. 

A moins de cela, tu nt> l'rttirns pas. 

s G A N A. H £ L L £. 

Va, Ta, jure an peu; il n'y a pas de mal. ^'^ 

DON JUAir, 

Prends, le YoUà, prends, te dtsje; mau jure donc. 

LE PAUTIB. 

^ Non , monsieur, j'aime mieux mourir de faim. 

Va, va, je te le donne pour l'amour de lliuroa- 
nité] * ^'^; {regardant dans ta forit^ mais <pie Tob-je là? 

VAmiAitTA. * Tout oa qn'on vieDt d* voir puiifiaimé «nm dna cio* 
cbeu« n'existe pas duu rcxo^ltirt à demi cutouié de FMilioa de 

Paris, ifiSî Après ces mots «hi psinvr»* ■ Jr n'af pas un morceau de pain 
à mettre tous tes dents, doo Juau se iK>rue à dire: Je te veux donner 
um tmùi J'or, et Je 1» h donne pour VanHmr do tktmuutké; fi a*«sigt 
fu da p«im q«*U Jwm poor fagMr ce lonla d'or. Il «M ocmia p— rteat 
qoe «elte drconstaoce faisoit partie de U sc^m, A b pffenlère repréecar 
tation ; car le sîrnr Rorlu uiont parle d'cM pmaifre à fui l'om éoÊUie 
l'aumâne, à condition de renier Pieu. 



(s) Sganarellc , oblige si tooTeoi d'agir et de pukr coatn m eomckace, 
m Mvoilt pM fiché de icoover ua imitaleor. 

(%) Cette Mine da pmivre oe fat dite qa'oae fbk tar te tliéÉtt* 



Digitized by Google 



ACTE III, SGËNE II. ti39 

Un homme attaqué par trois autres! la partie est trop 

inégale, et je ne dois pas souffrir cette lâcheté. ^'^ 

( Il met Vépêe à la mam, et court au lieu du combat,) 



HoHèfe toi (^>Ugé de la snpprimer à la seconde reprêaeoration. Tcrflain 
rnnvîeni qœ les esprits foihlrs pouvoifuf en faire un tnauvais nui-:, W 
est rare qu'on «oit expoaé k Iroover Voltaire trop rigomic. Ju&c pi:Q«fr 
tonttfoii dow ici trop JiidlaBait gain de came «us acrapQlMx 
qoi fwiMcrivitait I* ■oène. Loin qaVUe me sembla teindaicase , pen •*«« 
faat que j<* ne la tronve édîHaotr. Vf refus dn paavrr r^ni rpsisf»- aux 
iiistaiie(>« dp di)U Jtian, anx rnn.iril^ ilc S^anarrllf cl à la »édu< tum «en- 
core pins puissante de l'ur, et qui aime loieux mourir de faim qae de 

pniMÏar' «a jnnaMot» ee refe* ne parolt toodiawt «I d*an boa esemple : 
j'y vois Doe victoire difficile remportée sur le vico opoleot par la verto 

néresMtense. Da reste, rîen nV«it pins conforme an rarartf»re établi de 
«loii Juan, qne cette f.intitihie rnielle et impie dt placer un inalhetireax 
entre sou besoin et sou devoir , de votiloir lui faire acheter uu léger. 
Idcafiilt par me JbiUcaae «ofipable , et de toonicr en fldlciile le mérfle 
et i*cffi«adté de h prière. Il n'y a rien de tédnisant dans cette action et 
dans ces di.tconr* ; celai qni n'en aeroit pas rAvolté, n'en aninit paa 
besoin ponr être perverti. 

A la acèue du pauvre , Tb. Ckirueille a aabstitue r«piaode d'une jeuue 
fille nommée Léonor , qui vient diercher dea aimpics ponr aa tania omh 
lade. Don Juan lu Nédoit et la fait oonseutir k un mariage M-crrt. Soiv 
vient la tante, 'i inï '^f^'^narelle , tonjon?-, hnl ilfc rn nur'rrin , déljifr un 
lou|$ galimatiiia »ur .'«a maladie, tandis que dun Juau coatinnc à entre- 
tettir la nièce, et obtient d'elle qu'elle viendra le troover le soir. Puis- 
que la aoène dn panvie ne pon-voit pina être jonée , e*ctoit h remplacer 
henrenaementi fne de montrer don Jnan aédniaant me fille de pliu* 

(t) Toili le «en! bon monvement ^ dm Jnan aie duii irate la 
pièce. An théâtre, le* aoâ4t«ta aont ordinairment bravée. Le amt-Ua 

ensai d.inn ]«• mnrtflf ' p»» toujours , m.tis as^cr .«nmcnl ponr qne snr la 
icène OQ lear donne cette espèce de relief, s^ua lequel ils ne seroicai 
pec anpporlable» , parce qne le d^oùt se joiiMlroit 1 l'horreur qu'ils 
in^bent. D*«illenre, qn*«el > ce qne Icor bravoure P rbabiinde et le gD4t 
de iiiMiUer : «e n'cat, â le bien prendre, i|n*an vice de ploi. 
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SCÈNE III. 

SGAItj AR£LL£, seul. 

Mon maître est un vrai enragé d'aller se présenter à 
un péril qui ne le cherche pas; mais, ma foi, le secours 
^ a servi , et les deux ont lait luir les trois. 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, DON CAHLOS, SGANAKELLE, 

au Jond du Uicatre. 

DOS CARLOS, remettant son épée. 

On voit, par la fuite de tes voleurs, de quel secours 
est votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende 
grâces d'une action si généreuse, et que... 

DON juaii. 

le n'ai rien fidt, monsieur, que tous n'eusiicft ftit en 
ma place*. Notre propre honneur est intéresse dans de 
I pareilles aventures; et Taction de ces coquins étoit si 

•V lâche, que c'eût été y prendre part que de ne s'y pas 

opposer. Mais pur quelle rencontre vous êtes -vous 
trouvé entre leurs mains ? 

DON CAR LOS. 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un frère et de tous 
ceux de notre suite; et» comme je cherchois à les re- 
joindre, j'ai &it rencontre de ces voleurs, qui, d'abord, 
ont tué mon cheval, et qui, sans votre valeur, en 
auroient lait autant de moi. 

VAKiA«TKt. * ^ MA phee. — •* É€«ufé d'un frère, (édit. d'AoMt.) 
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0011 #UAII. 

Votre dcsieui est-il d'aller du o5té de la ville? 

DOIV CARX.OS. 

Oui , mais sans y vouloir entrer ; et nous nous voyons 
obligés, mon frère et moi, à tenir la campagne pour 
une de ce^ fâcheuses altaires qui réduisent les gentils- 
hommes à se sacrifier, eux et leur famille, à la sévérité 
de leur honneur, puisque enfîn le plus doux succès en 
est toujours funeste, et que, si l'on ne quitte pas la vie, 
on est contraint de quitter le royaume; et c'est en quoi 
je trouve la condition dun gentilhomme malheureuse, 
de ne pouvoir point s*assttrer sur toute la prudence et 
toute rhonnéteté de sa conduite, d'être asservi par les 
lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui , 
et de voir sa vie , son repos et ses biens , dépendre de la 
fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui faire 
tine de ces injures pour qui un honnête iioniiue doit 
périr. ^'^ 

BON JUAN. 

On a cet avantage, quon fait courir le même risque 
et passer mal aussi le temps * à ceux qui prennent fan- 
taisie de nous venir faire une offense de gaieté de cceur. 
Mais ne seroit*ce point une indiscrétion que de vous 
demander quelle peut être votre affaire P 



(1) Comiii»* iMtifci rrs i(îrt s «ifiT)t itisf*"* et bîpn rxprîm**!"'* ' (^)ucl ac- 
cord de ï» ritison universelle avt-c la situation et la condition du persoQ' 
u»ge ! Il n'a été donné qu'à Molière d*ètn «iui à la foi* peintre de 
■Mmm tt précepteur it morale. 

4. 16 
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DON CARLO 

La rliose en e«;f aux rcrmcs dv ii vn plus Jaire de 
secret; et, lorsque 1 injure a une fois éclaté, notre hon- 
neur ne va point à vouloir cacher notre honte, niais à 
faire éclater notre vengeance , et à publier même le de>- 
sein que nous en avons. Ainsi , monsieur, je ne feindrai 
point de vous dire que Tofiense que nous cherchons à 
venger, est une sœur séduite et enlevée d'un couvent, 
et que lauieur de c«tte offense est un don Juan Tenorio , 
fils de don Louis Tenorio. Nous le cherchons depuis 
quelques jours , et nous Tavons suivi ce matin sur le 
rapport dun valet, qui nous a dit qu'il sortoit à che- 
val, accompagné de quatre ou cinq, et qu'il avoit 
pris le long de cette côte; mais tous nos soins ont été 
inutiles, et nous n'avons pu découvrir ce qu'il est de» 
venu. 

DON J l A \ . 

Le coniioissez- vuuj», monsieur, ce don Juan dont 
vous parlez? 

D0:M CARLOS. 

Non , quant à moi. Je ne Tai jamais vu , et je l'ai seu- 
lement ou! dépeindre à mon frère ; mais la renommée 
n'en dit pas force bien, et c'est un homme dont la 
vie... 

non lOAN. 

Aii'èlez, muii^ieur. s il vous plaît. Il f.*»! un peu de 
mes amis, et ce seroit à moi une espèce de lâcheté, 
que d'en ouïr dire du mal. 

nos CAaLos. 

Pour l'amour de vous, monsieur, je nen dirai rien 
du tout, et c'est bien k moindre chose que je vous doive. 
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après m Jivciir î»auvé la vie, que de me taire devant vous 
d une personne que vous connoisse/, lorsque je ne puis 
en parler sans en dire du mai; mais, quelque ami que 
▼oui lui soyez jiote espérer ^e vous n approuverex 
pu son action, et ne trouyerei pas étnn^ que nous 
cherchions d'en prendre bi vengeance. * 

nOH SDAM, 

Au contraire , je vous y veux servir, et vous épargner 
des àoius inutiles. Je suis ami de don Juan, je ne puis 
pas m'en empêcher; mais il n est pas raisonnable qu il 
offense iiiipuiH ment des gentilshommes, et je m'engage 
à vous taire faire raison par lui. 

non CARLOS. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'injures? 

DOR JCAIf. 

Toute celle que votre honneui- peut souhaiter; et, 
saiii vous donner la peine de chercher don Juan davan- 
tage, je m'ohli^je à le faire trouver au lieu que vous 
voudrez, et quand il vous jpkira. 

non CARLOS. 

Cet espoir est bien «Joux, monsieur, à des cœurs 
offensés; mais, après ce que je vous dois, ce me seroit 



(t) Quelque ami que vous hû iojret, <— Quelque » «iglliilkllt, à qnelqiu 
point qne, à quelque degré que, M M met qoe devant do «^fedifii on 

(!es 3(lvcrbf«i husaî , ami, dans cette phrase, n'est p»s substantif, mais 
acj^ectif. Queit/ue ami que vous lui sojex , c'est cotuiuc s iï y avoit , 
quelque attuché que voui lui tojrct par l'amitié. Cette iiuiuierc d'eut' 
ployer k aoi mmi n*cn e*t pt» Moins hora d'ntage. 

j6. 
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une trop «ensible douleur , que vous fussiez de k par- 
tie. « 

DON JUAlf. 

Jo suis si altarh«'' à don Juan , i|u il m* saiiroit se 
battre que je ne nie batte aussi; mais enfin j'en reponds 
comme de moi-même, et vous n avez qu'à dire quand 
vous ▼ouiea qu'il paroisse, et tous donne satisfaction. 

non CARLOS. 

Que ma destinée est cruelle! Faut-il queje vousdoi¥t 
la vie, et que don Juan soit de vos amîsP^*^ 

SCÈNË V. 

DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAN, 

SGANARELLE. 

ooir AiiOirsB, pariant à cêux de sa suite smu tpoô* 
don Carlos ni don Juan. 

Faites boire là mes chevaux, et qu on les amène après 
nous; je veux un peu marcher à pied. {Us apercevant 



(i) n M Aat pM obUIm ^f^k octte ^pofM, ImmbU doBttt I^Miiaat 

•ccompagner ceux qui ae battoirnt en dnrl , te battoicnt entra eux d« 
lenr cAté : c'est poar cela qa'U> étuîeut nppelés teeondt ; on \e% oorume 
aiqoQrd'buI têmoini, parce qa'eu eflet, ils ae sont plaa qor «pecuicara 
da coHibat. Tolr te f àâ k m *, page 4o5, wm i. 

; •>'* f'rttr «cène , OU pen rr'riiat»*«»i(iir . mai* noble et intéresMOtr . f"^t 
dans le bon goàt do tbéâtre etpagnol. Don Carlos s'y montre égalaient 
•enùble ans Uenftiii et mooL oatrages \ doo Jiun j parie en bcnnine bien 
ué et bien âcvé , je Af«w idémb ea hoMiii de cener , li cette fulité 
omapetiUe «vec tatt de ee^ l é f e mei . 
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tous deux.) O ciel! que vois-je ici? Quoii mon trère, 
vous voilà avec notre ennemi mortel ! 

DON CAftX.OS. 

Notre ennemi mortel? 

j> o K JUAN, mettant la main sur la garde de son 

épée. 

Oui y je suis don Juan moi-même % et lavanti^ dn / 
nombre ne m obligera pas à vouloir déguiser mon nom. t 

DON ALONSB, mettant Vépêe a la niaùi. 

Ah! traître, il faut que tu périsses, et... 

DON GA&LOâ. 

Ah! mon frère, arrêtez. Je lui sub redevable de la 
vie; et, sans le secours de son bns, j aurois été tué par 
des voleurs que j u trouvés. 

non ALORSB. 

Et voulez-vous que cette couslclei atlon empêche notre 
vengeance? Tous les services que nous rend une luain 
ennemie, ne sont d'aucun mérite pour en^ag^er notre 
ame; et, s'il faut mesurer l'obligation à l'injure, votre 
reconnoissance , mon frère, est ici ridicule; et, comme 
l'honneur est infiniment plus précieux que la vie , c'est 
ne devoir rien proprement, que d'être redevable de la 
vie à qui nous a ôté Thonneur. 

OOll CABLOS. 

Je sais la dififerenoe « mon frère, qu'un gentilhomme 

doit toujours mettre entre l'un et l'autre; et la recon- 

Vaeiaxt». * Ow, j* MÙ don Jnmn, 
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noissaïu e de l'obligatiori n eHace point on moi le reMen- 
rirru-nl l injurt-; mais s<iulïrez que je lui rende ici ce 
qi! il m a prt'té, que je m acquitte sur le champ tle la 
vie que je lui dois, par un délai de notre ven«;eance, et 
lui laisse la liberté de jouir, durant quelques jours, du 
fruit de son bienfait. 

DON ALOaSB. 

Non, non, c'est hasarder notre vengeance que de la 
reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus rêve» 

nir. Le ciel nous ToAtc ici , c'est à nous d'en profiter. 

Lorsque l'honneur est blessé mortellement, on ne doit 
point songer à garder aucunes mesures ^'^j et, si vous 
répugnez à prêter votre bras à cette acnun, vous n ave7, 
qu a vous retirer, et laisser à ma main la gloire d un tel 
sacrifice. 

DOn CAftlOS. 

De grtce, mon irère... 

DON Af.01VSX. 

Tons ces discours sont superflus : il faut qu'il 
meure. 

DON CARLOS. 

Arrêtez , tous clis^je *, mon irère. Je ne soufinraî 
point du tout qu'on attaque ses jours; et je jure le ciel 

T^mi AVTK. * ÂrrStÊM'vmu, vous àu-jt. 



(i) Oh m éoiz foimt to ng e r à gardât mmatmêi a wtw w».— Cn» phiaie 

renferme deax inconrctîon*. Aucun , lijjuin.'int pas an , nVst pas iu»- 
ceptible de pluriel , et puj uu pouK ne doit jamais faire partie de la né- 
galioa qai l'accoaipagoe. Il ialloit dire : on ne doit songer à garder 
amemme mumn. 
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que jL' le «léfontlrai \v\ vautre, qui que ce soit , et je sau- 
rai lui taire un rempart de cette même vie qu'il a «auvée; 
et, pour adresser vos coups, il &udra que tous rae 
perdex. 

DOH ALONSB. 

Quoi! TOUS prenez le parti de notre ennemi contre 
moi ; et , loin d'être saiiî à son aspect des mêmes trans- 
ports que je sens , vous faites voir pour lui des senti- 
mens pleins de douceur ! 

DON CARLOS. ^ 

Mon frère, montrons de la morlération dans une ac- 
tion Intime; et ne vengeons point notre honneur avec 
cet emportement que vous témoignes. Ayons du cœur 
dont nous soyons les maîtres (*\ une valeur qui n'ait 
rien de fiurouche, et qui se porte aux choses par une 
pure dâibération de notre raison, et non point par le 
mouvement d'une aveugle colère. Je ne veux point , 
mon frère, demeurer redevable à mon ennemi , et je lui 
ai une obligation dont il faut que je m'acquitte avant 
toute chose. Notre vengeance , pour être différée , n'en 
sera pas moins éclatante; au contraire, elle en tmia de 
1 avantage; et cette occasion de l'avoir pu prcmhe, la 
fera paroître plus juste aux yeux de tout le monde. 

DON ALON SB. 

O létrange foiblesse, et Taveuglement efiroyable de 



{t) Jjwu A «Mr tbni nomt toyvmt tft'Hutùnu, — ji¥oirdÊ^ eœmr, 
du cMÊn^f ett one phrase faîte qui doit teatfHnïftK llMOlaiDe&t , shus 

qu'une propoaitîoii sobordounéc s'y ralt^chi par an proDom rrUlif. Ou 
ne dit pa» : ayons du eoitnig9 qui mmt est nécessaire , ajrons du vœur 
UoHt nom aifom ifttoin. 
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a48 LE FESTIN DE PIERRE, 
hasarder ainaî les intérétt de ion honneur pour k ridi- 
cule pensée d*une obligation chimérique ! 

DON CARLOS. 

Non, mon frère, ne vous mette?, pas en peine. Si je 
fais une faute, je saurai }>ien la réparer, et je nie cliar<;e 
de tout le soin de notre lionneiir; je sais à quoi il nous 
oblige, et cette suspension d'un jour, que ma recon- 
noiasance lui demande , ne fera qu'augmenter l'ardeur 
que j ai de le satisfaire. Don Juan, tous Toyez que j'ai 
soin de vous rendre le bien que j'ai reçu de tous, et 
TOUS devez par-là juger du reste croire que je m'ac- 
quitte avec même chaleur de ce que je dois et que 
je ne serai pas moins exact à tous payer l'injure que le 
bienfait. Je ne veux point tous obliger ici à expliquer 
Tos sentimens , et je tous donne la liberté de penser à 
loisir aux résolutions que tous aTez à prendre. Vous 
connoissez assez la grandeur de t offense que tous nous 
avez faite , et je vous fais juge vous-même des réparations 
qu elle demande. Il est des moyens doux pour nous sa- 
tisfaire; il en est de violens et de sarijjjl;ins : mais enfin, 
([uehpie rhoiv que vous fassiez,, vous m avez donne pa- 
role de me faire faire raison par don Juan. Songez a me 
la faire *** je vous prie, et vou.s ressouvenez que, 
hors d'ici, je ne dois plus qu'à mon honneur. 

Y^aïAwa*. * £i «mu pouvtst p«r^ juger du iwr/e. (éttt. d*AHiit.) 
— ** Iht9tuc«quêj« dob, (iUd.) **' — Simg»M àm*!» temr, (iliM.) 



(i) Vous m'avrz donné parole de me faire fnirr miwn par dnn Juan. 
SoHgtt à au la faire. — Cette phrase e«t contraire à ta règle établie eu 
ce* termas par Tangahi : • Toat nom ^ a*4i point 4*ardële, ne pcot 
• avoir aprét «ol mt pranoni lolatir qoi ac rapporta à ce aoni-tt. • Il 
MBbl» capeadaat qa*ll doive j avoir vue esecplîoai poor laa plmtea oè 
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UOH JUAN. 

Jo n'ai rien tiîgé de vous, et vous tiendrii ce que 
j'ai promis. 

DON CAKLOS. 

Allons, mon frère; un moment de douceur ne fait 
aucune injure à la sévérité de notre devoir. 



€Btrtnt In expnMkw*, /mite jmstk*, fûre gme», fmn mùoH, tn ^« 

même cette exception soit coDMcrée |Mr retiPMple én mdUnii* 4cii> 
Taiiu. Racine a dit, dan* ^tithriiitttc • 

QBMid !• BMS latâ justice , il faot qa'no »e la faM«. 

D'Olivrt . tout en blimant cette fac<<n i\f parler , ronvieiit qn'à force de 
rcvetur dau» la conversatioUf elle a acqoia le droit de ne pas paroltre 
IrHigBlièffe. Ce qa'U y a «le «vtiiii, c*cM ^*o» m p ei n iol t towMr «o- 
trcBfliit la phiaM , Mns qu'allé perdit bcencoap àt ta précUmi et de m 
▼ivacilé. 

(i) C'eat uue ikiluatioD des plas dramatiques que celle de don Carlos, 
' devaot la vie à cdel dont* Bi a jwé U mm, lat tmànn ce qaH a nN^n 
de U» CB le «awaiDi à m» tonr , songeant & ce qM llionnear emige , 

après <[Tif îfi rrronr(oî«i*sn»'*" f <i;ir't«ifnif f , <■! atfa'jiiant f onit>(>- '-n» 
nemi l'hoiutnr qu'il virut de del'endre comiuc son libérateor. Cette si- 
tuatioD qu'un doit à la noble et riche iewigination des Eapagnob , est le 
a^jet d*an dee plw beau «mviagee de leur AêAlfe , qae troli de aoe 
antem oot imlié» Bolfvoibcrt et Searron , sons le titre des Gtnénujc en. 
nrmi^ , et Tli^TiiH» romfHlf , SOUS celni des Illustres Fnntm". Aïf>tirre . 
ensoitc , reduiMiit eu deux scènes ce qn'ils avoient développé dans udc 
pièce entière , en a fait an épisode de son Festin de Pierre. Le Sage , à 
•CM tour, ea a frit «m dee Uttolfee dont «on DiMt ^oiintx «et enii^ 
dd : c'est celle qoi est intitulée, .4momr$ du MNRie d» Bt^hf t de 
Fr'nr't-r r/r ('f '/ié.-fr^ F.nfin, Heiiarii;i i c h-ii-* Vu «■mpnuité 4 Le Sige, pMIt 
eu taire un des iacideus de son drame iï Eugénie. 

Humutt ConMÛIe, dans cette denUire seine, e Alt de don AJonse, 
non pee un Mre» Bade tinpIeiiMnt an ami de dea Gadoe. On ne cou- 
1^1 pae trop bien la raison de ce changement qui , rendant la Msèae 
beaucoup plne conne à la vêrilè» la rend aiuei beanoonp moine intéeee- 
laate. 

Dca» lee dira* Brstin rfr Pîrrrv, enlérienra â odai de Moliiie , il 7 a 
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I 

SCÈNE VI. 
DON JUAN, SGANARELLE. 

SÔR JVAR. 

Holik! hé! Sganarelle! 

SCADTARELLE, sortutU de fctidroU ou U etoU caché. 

Comment! coquin, tu fuis quand on m attaque! 

Pardonnez* moi, monsieur; je viens seulement d*id 
près. Je crois que cet habit est purgatif et que c'est 
prendre médecine que de le porter. 



«M iitatflM ^ ■ qndqpe npfon avtc la nmeùmtn éê don Mum «t 

de don Cariot Don Ju.iu, se sentant pooraoîvi, a force on pèlerin i loi 
donner ion habit ( cV-^t l» secdndf fois «ju'îl h*** rJe <••• in<i%en ^. Il est 
abordé, mata non |>oiut reconnu par don l'iiiiippc, iaioant de celle «ju'U 
« v<Mla dédMMonr «t ênai U a tué k piie. Cow< il m «um mti, 
il imagina, afa de prévenir tant danger nitérieur, d'engager dua PU» 
lippr h -,r inrftrr r-n prière, pour nKirtitr rhi fiel <{0*il tiii li* rr lr nirar- 
trier de don Pierre , et il loi conseille , cuiuiue cfaoae ploa déceute , de 
àépoêtx «aparaTant son épée. A peine don Philippe Ta-t-il qnittée , qo'U 
•*an ca^an, aa hk aooaôlln A aoa «iMMii, llMsllt, at, aidram Tim 
de* aUaon, lui Ala k vie, que, anirant Tantrc, il dédaigne de Inl 
dier. T1 s sans contredit bcancoup plti^ dr vr:ii'srmytl;inrr , de nidileaat 

•I d'intérêt dans l' ép i ao da emprunte par Molière an thntte espa|piol> 

( i) Regnard a emprunté k Molière cette plaiaanterie nn pao «lia. Dhm 
le L ég atmin, Cr^pin, «près avoir rorétn les habiu de Gétanta, dit: 

Je ne tais si la peor eut un peu laxatire, 
Uu ti cet babit eU dt; Terta {lurgaùre. 

Tluuna» Corneille a dit , comme Regnard , mais ayant loi : 

Cet lidUl eat. je crob, de rerta pur^lif«i 
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ou M JliAR. 

Peste soit Tinsolent! Couvre au moins tâ pc^tron- 
nerie d'un Toile plus honnête. Sais-tu bien qui est celui 
à qui j'ai aauvé la vie? 

S6ANABB1.LB. 

M(N P non. 

D O N J t A h . 

C'est un frère d'Elvire. 
Un... 

DON JCAN. 

n assez honnête homme , il eu a bien usf , et j ai 
r^pret d'avoir démêlé avec lui. 

SGAN AR ELLE. 

Il TOUS serait aisé de pacifier toutes choses. : 

DOM MVAn, 

Oui; mais ma passion est usée pour done Elvire, et 
l'engagement ne eoinjjàiii point avec mon humeur 
J ;unn' la liberté en amour, tu le sai.s, «*t je ne sauroiii 
me rt .soudre à renfermer mon lœur entre quatre mu- 
niilks. Jr te lai dit vingt fois, j'ai nne pente naturelle à 
me laisser aller à tout ce qui m attire. Mon cœur est à 
toutes les belles; et c'est à elles à le prendre tour-Â-tour, 
et à le garder unt qu'elles le pourront. Mais quel est le 
superbe édifice que je vois entre cet arbres ? 

* 

(t) L'«Mgttg«mtnt me «ttmpâ^ pamt «mc mtm kmmmirt — On dit, 

tnoir un rn^agrineui ,n-e€ quelqu'un, l'engagement que j'ai avec Ims 
waiA ou ue pcul |Mik dire, l'engmgemsmt , dan* an »eiu abaola et iodl^ 
tenoiné, ««mm on diroit, l'tumwiutmeiU, im d^pradimcv, rte. 
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A N ARELI.E. 

Volu ne le savez f»»? 

DOn IDA*. 

Non , TFaîmeiit. 

SGANAKBLLB. 

Bon ; r'«»st le tomhi .ui i|uc ie commandeur taisoit 
taire lorsque vous le tuâtes. 

DON JUAH. 

Ak! tu as raison. Je ne saYOÎs pas que cetoit de oe 
o6té-d qu*U étoit. Tout le inonde ma dit des merveilles 
de cet oumge, aussi • bien que de la statue du oom- 
maodeur; et fai envie de Taller voir. 

se Ait ARSLLB. 

Monsieur, n'aiiez |K>int là. 

non SOAR. 

Pourquoi ? 

SCANAnBLLS. 

Cela li est pas civil , daiier voir uu homme que vous 
avez tué. 

DON JUAN. 

Au contraire, c'est une visite dont je lui veux faire 



(l) Saivant la piècr de Molière, le infiirtre dn commandeur ayant 
prérédé de s!x mois \e rnmmencfinetit dr l' irtion. il étoit inatilc de dire 
qu'il lai4uit faire son lomiMsaa loraqu il tut tue : six mois sufliicut poar 
ca cooitrain iia. Cette «epèet de ftêcêmAnm a*ëloli boaae qae pour lee 
«atewrt de deos «nlns Fêstùt d» Ment, qai ont aïoiitré le conuiundeiir 
vivatil, et îU n'en ont pas fait nxage. Peat-Atre qne Molière avoit d'abord 
cbanché sa piAr»" sar le un^me plan, et (^n'ayant changé d'idée, il a laissé 
•absiatcr la piiraae au moyen de UqoeUe il voaloit Murer l'invraifein- 
Uaaoe. 
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civilité, et qu il doit recevoir de honiie grâce, s il est 
galant, homme Allons, entrons dedans. 

{Le tombeau s'imvn, et Poa voit la Uatue du 

commandeur, 

SGANAR£LL£. 

Ah! que ceb est beau! Les belles statues! le beau 
marbre! les beaux piliers! Ah! que cela est beau! Quen 
dites^vous , monsieur ^ 

DOR ITTAH. 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un 
homme mort; et ce que je tiouve admirahie , c est qu un 
liomuie qui s'est passé durant sa vie tl une assez simple 
demeure en veuille avoir une si magnifique, pour 
quand il n'en a plus que taire. 



(i) Sln a*cit plu* conforme «u caractère de don Jtuo, qne cette re;; 
«hcMibet cMI* âÂetktiM dluMuOrifilé, qal !• port* i inînlter par aa 
préMttM rombM d'an homma tué de a« main. Q m aatisfait en cela an» 

cnn beaoîu . anrnnr pa<i<tïon , ancan drsîr : c'eat odc bravade înntile, 
c'est de la taai'arunnerie toute pure ; et , comme je l'ai déjà retuarqué , il 
en «atfe aiilMit qoe de penrersitê réelle dans l'ame de ces scélérats de 
pnolcsaiott. 

(a) Qui s'est passé durant sa vie d'une tissex simple demeure. — Autre- 
fma, oooune l'atteste la premSitc édiilan dn di c tionnaire do TAcadéafe, 
i6o4f oo «Uaolt» pat$«r ^ame «Aow, dan* le «mm de, a'«n eonlenter; 
/i IM fm$$e de peu , U se poâf d'an f«Hlt onSetiirv. Aajoonl'hiii, OB iÊk^ 
M patser à : il se pmfr tt pm , je ne me passe pas à moins ; rt se passât 
J^tmt chose t ne veut plus dire ijuf, a'eu absteiur: je me passerai bien dt 
cdmî f a« dt dtofti ^mt on peut se pasttrt Catt pou pnhranir Ica éqni» 
WMiiia a , ^b'ob aa aatt d'uua pf é pn a h iott dUMatMaf talon la aaa. 

(3^ Molière u« perd jamais de vae les droits de la raisoa : ses persoa- 
aage* laa pine vielans on la§ plu* San» aonl éBinaauaent aagaa en lopl 
aa foi nlntéNMa paint knr paaiiiin «n lanr mania. Qnol de plna aamé. 
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Voici la âlatue du commandeur. 

DON iUAH. 

Parbleu! le voilà bon, avec son habit d'empereur 
romain! 

SfiAltAEBLLM. 

Ma foi, moniieor, voilà qui est bien lait. U semble 
qu*il est en vie, et qu'il s'en va parier. H jette des re- 
gards sur nous qui me feroient peur si j'étois tout seul , 
et je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous voir. 

Doy IUAH. 

Il auroit tort; et ce seroit mal recevoir llionneur 
\' que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir souper avec 
moi. 

SCAN AMBLLa. 

C'est une chose dont il n'a pas besoin , je crois. 

DON J L A N. 

Demande-lui, te dis-je. 



de plus pliilfMophiqaef (|ue U réileuiiu de dun Juan »ui ce» honuSM, 
dottt b vanité* ^i^màÊUt aa-delA dm botact de I* vit , grailrlT voalair 
M psépmr dM jomwincmt pour le tcnpe on Ib ae Mconi plw? 

(i) SdVTcnt, lorsqiM nom cooildéraaB une intae, an poctnit, miu 
leiuMM tenl4i de croivs qii*0 «tuche eee tegaide «or mnm. Cette eepèee 

d*flIiu{oo , dont la polrronnrrie de Sganarelle commence k t'tttnifttf 
ftrépare le monimt où la statae doit nurc rrrllcinrnt on «igoe de lêle« 
qne don Juan iraitt-ra également d*app;ireuc<- iroinpeose. 

■>> (> caprice rérultunt , cette raUlerie infime. r»t jastement conai- 
derée p«i 8gaiiarclle comme une folie, il y a de b tolie , en efl«t , daaa 
lee meaveiMe aeéope qa*eiieaA fatéiét o'inspire; et lee leélénto en eoee> 
■etievt toarent de ■wnhUWet. Une ^aée iéft vnû am de ootor «et 
«owMBèaest aMOmpegaic d*^ eerudae alliuiiiM d*eifilr. 
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s G A « A K E L I. E. 

V ous moquez» vouÂ Ce seroit être fou, que d'aller 
parler à une statue. 

Don lOAM. 

Fab ce qae je te dis. 

SOAHARBLLB. 

Quelle bizarrerie! Seigneur commandeur... {a part.) 

Je ris (le ma, sottise; mais cVst mon maître qui me la 
fait iaire. {hnut.^ Sei^neiir rominaudeur , iiiuu maître 
don Juan vous dt rn inde si vous voulex lui faire 1 hon- 
neur de venir âuuper avec lui. i^La statue haine la tête,) 
Ah! 

DON JUAN. 

Qu'est-ce.^ Qua8*tu? Dis donc. Veux*ttt parler? 

scARABELLi^ bobsoiU ia tke comme ia statiie, 
Lb statue... 

DOft JUAH. 

Hé bien! que veux -tu dire, tniilre.' 

SGA1«ABBt.LB. 

le TOUS dis que la statue... 

DOB lUAM. 

Hé bien! la statue? le t'assomme, si tu ne parlés. 

SGANARBLLB. 

La aiBtue m'a npie. 

DOB IDAB. 

La peste le coquin ! 

SGAK ABBLLB. 

Elle ma fait signe, tous dis* je; il n'est rien de plus 
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vrai. Allez* vous -en lui parler vous-même pour voir. 
Peut-être... 

DON JDAH. 

Viens, maraud, viens. Je te veux bien faire toucher 
au doigt ta poltronnerie. Prends garde. Le seigneur 
commandeur voudroit-il venir souper avec moi ? 

{La statue baisse encore la tke,) 

SGA^4RELLE. 

Je lie voudrois pas en tenir dix pistole». He bien ! 
• monsieur ? 

DON JUAN. 

Allons , sortons d'ici. ^'^ 

scanarelle, scuL 
Voilà de mes esprits torts , qui ne veulent rien croire. 



(i) J'ai «diuiré la sortie de dou Jaau k \» lia du |»rvuiici acte, allons 
songer à Vtxé^siwn à» «oCrv mtnpris* «MMMtfMMe. C^-ci, qui na que 
trob BOC», miOlm dTy tec coapiic* , «t «U« pradnfc m fiwd aflaC A la 

»cène, qaand ces trois mots soot bien dits. Â fions, sortons d'ici, est 
d'un innréiînlf luttant son* le poids dp la cnuvicrion rrcnt»*- . rt em- 
pressé dt: cli^ager de lieu, conuDe s'il poavoit culiappci k la terrible vé- 
rité qui le poannit. 
Ce iroi^èm aela ii*est poiat iim hon-d'cravre comoBe 1» Mcoad. Aptès 

dfnx scènes qui «icrTcnt mprvrilleusrmf n! an r)(-\ t-|oppemMit dn carac- 
ttir (le don Jnan, la scène où S^unarcllc argumente en faveur de Dieu, 
et la sceuc du pauvre , l action commeocée an premier acte se renoue 
par ranîvée d«« Atvx hèrt* dUvife; «t, à b Én da raot», 1» vUm 
nodue par don Juan k la alatoa da commuiianr, ftépart le déaooa» 

mrnl Je ïa pièi'e. Il est prrs<jnr îtiiitilr i^ire f|in" rrffr fin il^affe est 
de l'original espagnol , et qu'elle a ctc repc-lee dans tuate» les imita lions : 
•'est nnc des trois ou quatre scènes essentielles du sujet. 

FIN DU T H u 1 S i âi M E ACTE. 
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ACTE IV, SCÈNE i. «$7 



ACTE IV. 

Le théâtre représeute l'appartement de doa Juan. 



SGÈN£ PREMIÈRE. 

UOi\ JLA.N, SGAxNAKELLE, RAGOTIjN. 

DON JUAN, à Sgonarelle, 

Quoi qu'il en aoit, laiMoiu ceU : c'est une bftgatelle, 
et notti pouvons avoir été trompés par un faux jour, 
ou surpris de quekpie vapeur qui nous ait troublé la 
vue. 

SOARAEBLLB. 

Hé! monsieur, ne chei< lu*2 {u)int à tlrmontir ce que 
nous avons vu dt'S yrux (]ue voila. Il 11 est rioii fit' plus 
véritable ({ue ce signe de tète; et je ne doute p*jiul que 
le ciel, s<andalise de votre vie, n'iiit piodiiit ce miracle 
pour vous convaiocre, et pour vous retirer de... 

DON XVAir. 

Écoute. Si tu m importunes davantage de tes sottes 



(i) Il ne pi-nt t avoir de dotite sur îr lini où se passe ce qnatrî^rac 
acte. Don Jimn ett s» nKiitoo ; il dit à M. Diiiidiit qai virot l'j 

reUncer : / ous êtes en droit dt ne trouver jamait de porte fermée chez 
moi. H Mt plas que pvénvoablt habita la mêmê ville oo est éîtaé ]• 
palaît da |if«pii«r acte. 

4. 17 
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moralités , si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, 

je vais appeler quelcju un , demander un nerl de l)œut , 
tp faire tenir par tniKs ou quatre, et te rouer de mille 
Loupi. M entends-tu bien ? ^'^ 

- SGANARSLLB. 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous tous 
expUqucK clairement; c*est œ qai\ y a de bon en yous , 
i|ue vous n*aUex point chercher de déloun : vous dites 
les choses avec une netteté admirable. 

Allons , i|ii'on nie fasse souper le plus tôt que I on 
pourra. Une chaise, petit gacçon. 

SCÈNË IL 

DON JUAN, SGANARELLR, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

I»A VIOLBTTB. 

Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Dimanche, 
«|tti diemande à vous parler. 

SGA NABBLLE. 

bon. Voilà ce qu il nous faut, qu'un 4X>mplinient de 



( 1^ T)"n Ttinn n*a pas enmrf fjit ^ S^iinarclle dr^ m«iuices si sérïcusr^ 
«t »i positives. Foan|Ooi? c'est qu'en ce moment, il est, qiM>i qa'U diae, 
tffOttblé , boarrclé da Mavcnir de ce qvTd a m , et que tont* eonirariéié 
ûkA gacîlw n flimir. 

(3) Les propos de Sganarelie sont toujours si nails et ptaiaaua, (qu'ils 
•«nkient le pouvoir de d^wnner nii homme «neorr pins méchent fnc 
dm JtMD. Cëloit Jamneat le valet 90! coaveaoit à m tel ndire. 
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créancier. De quoi s^<vise-l-il de nous venir demander 
de rargentj et que ne lui diâois-tu que luotisieur n'y 
est pas ? 

LA ViOLSTTJÎ. 

Il 7 a trois qiiaru*dlieure que je lui dis ^ mais il ne 
▼eut pas le croire , et s*est assis là-dedans pour attendre. 

SGANABSLLB. 

Qu il attende unt qu'il voudra. 

. DO N J UA fi. • » 

Non, au conttaire, faites- le entrer. C'est une fort 
mauvaise politique que de se faire celer aux créanciers. 
U est bon de les payer de quelque chose ; et f ai le secret 
de les renvoyer satisfaits sans leur donner un double. 

SCÈNE IIL 

DON JUAN, MONSIEUR DIMANCHE, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

OOlf JUAN. 

Ah! nionsunu Diiuanrlie, approchez. Que je suis ravi 
de vous voir, et que je veux de mal à mes gens de ne 
vous pas faire entrer d'aoord ! J'avois donné ordre 
qu'on ne me lit parler à personne; mais cet ordre n'est 
pas pour vous^ et vous êtes en droit de ne trouver 
jamais de porte fermée chez moi. 

MOlfStBUa DIMAHCHB. 

Monsieur , je vous suis fort oblig«é. 

DON JCAN , parUmi à la ywlette et à Ragotin, 
Parbleu! coquins, je vous apprendrai à laisser mon- 

«7- 
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sieur Dimanche data une antichambre, et je tou* ferai 
connoîtie ien genâ. 

Moasisum oimamchb. 

Alonsieur, cela n'est rien. 

DON iOAif, à monsieur Dinumclèe, 

Gomment! vpus dire que je n y suis pas, à monsieur 
Dimanche, au meiUeur de mes amis ! 

MONSIEUR DIMAMCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. J étois venu... 

non JVAH. 

Allons ^te, un siège pour monsieur Dimanche. 

MONSIEUR DlMAIfCUI. 

Monsieur, je suis bien comme cela. 

DON lOAN. 

Point, point, je veux que vous soyez assis contre 
moi. * 

MONSIEIR DIMANCBfi. 

Gela n'est point nécessaire. 

DON JUAN. 

Otcx ce pliant, et apportez un fauteuil. 

MOHSIKUR DIMANCHB. 

Monsieur, vous tous moquez, et... 

DON IVAN. 

Non, non, ]»• sais fpie je vous dois; et je ne veux 
point qu ou mette tie dillereuce entre nous deux, 

YARtAiTTR. * Je 'veux qmt ttout tvipu muit aommt» mm. (édidOB 
d'ÀnuterdaiB , et autre*.) 
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Monsieur... 

son tVAV. 

AlloD» , aMeyez*TOiu. 

MONSIBUK DtMAWCBB. 

Il nVst pas hi ituin , luonsieur, et je ri ai i|u uu mot à 
vous dire. J etois... 

DON J C AN. 

Mettez- vous là, vous dis -je. 

MOHSIBOm OIMAWGHB. 

Non, monsieur, je suis bien, le viens pour... 

DON JDAN. 

Noo, je ne vous écoute point, si vous netes assis. * 

MOBSIBUB DIMABCHB. 

Monsieur, je fois ce que vous youlex. le... • 

non iVAH. 

Parbleu! monsieur Dimanche, vou§ vous portez bien. 

MOMSIBUB OIMAIfCHB. 

Oui, monsieur, pour vous rendre senrice. le fuis 
venu... 

DOH IDAN. 

Vous Bvex un fonds de santé admirable, des lèvict 
fraîches, un teint vermeil, et des yeux vi£i. 

MON$l£UR OiMAMCflfi. 

le Toudrois bien... 

DOM suah. 

Comment se porte madame Dimanche , votre épouse P 
Va» SAUTS. * Si <9cm m*ét«s pvmi mttù. 
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MONSIEUR DIMAiNCilB. 

Fort bien , monsieur , dieu merci. 

non JUAlf. 

C'est nne brave femme. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Ëile est votre servante, monsieur. Je venois... 

DON JDAN. 

Et votre petite fiUe Claudine, comment se porte- 
t*elle? 

MO \ «il EUR DIMANCHB. 

Le mieux du moude. 

DON lUAH. 

La jolie petite fille que cest! Je Taime de tout mon 
coeur. 

MO?rSTEUR DTMAIfCRB. 

C est trop d huuiieur (jue vous lui tàiles , monsieur. 
Je vous... 

DON joah. 

Et le petit Colin , fait*îl toujours bien du bruit avec 
son tambour? 

MOIfStETTR DIMAMCUB. 

Toiiyours de même, monsieur. Je... 

DON JUAN. 

Et votK petit cbieu Brusquet^'), gronde -t- il tou- 



(i) Il y a un vieux, proverbe qai dit , Être etumeeux comme le ehum 
« BnaquH. L* WBm que 1» prov<i]»« dôme aq malire du ebias, Molière 
le doone ici mi ddn ntee. 
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jours aussi fort, et niord-i! toujours bien aux jaiul>es 
les gens qui vont chez vous ? 

Plus que jamais, monsieur, et. nous ne saurions en 
chérir. 

non JOAR, 

Ne TOUS étonnez pas si je m*informe des nouvelles de 
toute la himille car j'y prends beaucoup d*intérét. 

M () N S I E r n D I M A N C H B. 

Nous vous sommes , monsieur , infiniment obligés. 
Je... 

no H JOAHy lui tendant la mam. 

Touchez donc là, monsieur Dimanche. Êtes «vous 
bien de mes amis ! 

VOKSISVa DIMAIfCSB. 

• Monsieur, je suis votre sei-viteur. 

DON JUAN. 

Parbleu! je suis à vous de tout mon cceur. 
MOMsiBua dimaucub. 

Vous m'honorez trop. Je... 

DON JUAN. 

1) n'y a rien que je ne fisse pour vous. 



' r> (V,r„ir, \ieax ntnt , qui vimt d« fpM, coBBc «dk«i«r« lignlfici 
mettre i cbef , venir à bout. 

(a) Ne vous fUmiiez pas si je m'informe des nouvrllcs de toute la 
aÙUe, «t il y'ient de parler (hi p. tit chien iirosquet. Lu |>l *iti!nt> ! ir n'eut 
pM Ibrt délicate, et «lie est peut-éuc pliu digue de S^.iu<itclk que de 
doa Jom; mit on peut tiM|acr bMocoap de fjioict avec on nioaaïear 
DîiMnchti : d*aill«nr» k mot fait rire. 
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MONSIEUR DIMAiNCUK. 

Mo&fieur, tous avez trop de bonté pour moi. 

Don ttlAH, 

Et cela ians intérêt, je toi» prie de le croire. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je n'ai point mérité cette grâce assurément. Mais, 
monsieur... 

DOIT IDAR. 

Oh çà, monsieur Dimanche, sans fecon , Toulea-Tous 
souper arec moi ? 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non , nioQsieur , il faut ijue je m'en retourne tout à 
llieure. Je... 

DON tVAfi, se Uvant, 

Allons, vite un ILtmlieau, pour conduire monsierf 
Dimanche, et que quatre ou cinq de mes gens prennent 
des mousquetons pour i escorter. ^'^ 

NONSIBUR DIMAlfcaB, se UvtUU OMUSL 

Monsieur , il n'est pas nécessaire , et je m'en irai bien 
tout seul. Mais... 

{Sganw^U ôie Us sièges pnm^ement.) 



(i) Il faut se souvenir qae la scène est ru Sicile, p^yi ou, a i'époqtie 
présQtt^ de raciioa » I0 araetin Tindieadf et iakmz de* hatiifitt nrn- 
doit Im gne t fc p « iM fort conuMUa, et oà, par conséquent, iet pCV» 

sounri nn prn coiuidérabl«>« ne sortoient gat-tr <lp unit qu'jsrr nnr 
escorte de geos ariués. llioaias Corneille a change ce trait de vente lu- 
cale : dans Mm imitation, don Juan offre à M. Uîinancbe sa calèche, au 
tt«« d'une «Morie. 
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DOW fVAIf. 

Comnient? Je \pu\ qii un vous escorte, et je m'inté- 
resse trop à votf r peisoimc. Je suis votre serviteur, et. 
de plus , votre débiteur. 

MOlffllBfia DIHAJICHS. 

Ah! montieur... 

DOlf liJAIf. 

C csi uiK' chose que je ne cache pas, et je le dis à 
tout le monde. 

MOHSIBOR DIMAHCHB. 

bl... 

DON iUAN. 

VooleipTOUs que je vous reconduise ? 

MONSIEliR DIMANCHE. 

Ahl monsieur, vous vous moquez! Monsieur... 

DON JDAN, 

Embrassez-moi donc, s il tous plaît. Je vous prie en* 
coré une fois d'être persuadé que je suis tout à tous, 
et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse pour votre 

service. ^'^ {Il sort.) 



(i) Catt* teèae «M mi dief-dTceatm de coaiqa* «c de vérité; naie. 
PoaeraUje din ? elle est aasai nn hort-d'oravre. Elle ne cooconrt ni an 

dëv^loppemrnf rîr l'arîtnn . ni h crhii cln rrirnrfpre prînripal; rlle cnn- 
vieodrtitt à tout Mutre p4;r»uaiuge qu'k dou Juao, car îl ne faot pas être 
vn tcélént pour payer en polUeaaea un OMirchaiid i qtà Von n'a point 
d'argent A deraicr. Quoi quH ea «oit , ccne acène a été Inrftée par tenu 
les antenrs qui ont vonin pHndft i lenr tour rîœpertïnrnte politesse avec 
larjiielle • eitdîos grands sfîpneon cromluisoif Tit les botir^poi* qu'ils 
HToîent inierét à ne pas trop braaqner. M. Galonier, le taillrur, et rai- 
daaia Adam, la aeUiève, daaa le Jommr, aont de* penonuage» dont 
M. DiiMiiehe • anstfteteaunt Ibonii Tldée et les priotlpanK traita. Mai» 
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SCÈNE IV. 
MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE. 

Il hn% «Touer que vous avez en moniieiir un homme 
qui TOUS aime bien. 

MONSIEL'R DIMANCHE. 

U est vrai; il me fait tant de civilités et tant de com- 
plimena , que je ne saurois jamaia lui demander de Tar- 
gent. 

8GA1IARBX.LB. 

Je TOUS assure que toute sa maison périroit pour 
vous; et je Toudrois qu'il tous arrivât quelque choie ^ 
que qudqu*un s*avisÂt de vous donner des coups de 
bâton, vous verriez de quelle manière... 



TaUn 9Mt Uni moins hkbUe que don Ju»n ; il prie Hector de Ttider i 
«e débarrasi^T «le» denx iinportnns créiHK f« r^ : ii s efTorts r<hinî« âm 
oiaitrc et du vnlrt ne le» eaipéclicnt pas de te plaîudrr, et n'abootineat 
qa*à Im «envoyer unes wéconte— . Ooft Jiun bit m» aR«M loat Mo!; 
Û tum» k bontbie à aMNuiear Diaundbe par Mt eajolarice et m» chrili- 
téi; enfin, il le congédie poliment , md« que le pauvre homme ait en le 
lempa et em orr moins b Tnn^ de loi parier d'acfeat. Yalèia a'cttqa'm 
éeoUer m roniparaUoo de don Joan. 

(l) Ce aoahait impertinml est titi trait romiqnr rt ri^ible qoe Mo- 
ttèn a répété pltu d'nne Ibia. Sganareltc , médrcin malgré loi , voudroit 
fM M. Génmia at tonla aa ikmilla fetaeat mlade» , poar qa'il pat Inr 
ffnrBigwtrriHHt qv^ a d« lat aervir. Akaate voodnnt qoa CdiBièna fftt 
réduite tm BB dtat miaérahle , poar qu'il eût le plaiail da lui voir tenir 
tont de son araonr. Ce&t an mot facétieux dans la bonche dn fa^jotitr: 
c'est an mot paaaiooné dans celle du lutsanllin^ } naia l'an et l'autre 
fidt rire, et l'an dit a^ CâinèM : 

Cm Imp Tedair da Uaa dWt dlnaf* maièr*. 
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H09ISIEITR DIMANCHE. 

Je le rrois ; mais , Sjij.'inareUe , je VOUS prie de lui dire 
un petit mot de xuon argent. ' 

OIÎ! ne TOUS mettez pas en peine, U tous paiera le 

mieux du monde. 

MONSIBDR DI M AN CHS. 

Mais TOUS, Sganarelle, vous me devez quelque chose 
en votre particulier. 

S6AirAaBI.LB« 

Fi! ne parlez pas de cela, 

MOKSlfiUB DIMAMCHB. 

Comment? Je... 

SCANAEBLLB. 

Ne sai»-je pas bien que je vous dois? 

MOBSIBVB DlMABCaB. 

Oui. Mab... 

SGABABBLLB. 

/VlloDS, monsieur Dimanclie, je vais vous éclairer. 

MONSIBirB niMABCKB. 

Maïs, non argent. 

s(;anarelle, prenant M. Dùnanclw par le bras. 
Vous moquez^TOUS ? 

MOnSIBUB BIMAlfCMB. 

Je veux... 

SGANABBLLB, U ttrO/U. 

Hé! 
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rentends... 

st>AXARELL£, poussaot vcrs lu porte. 
BagateUei. 

MOHSISUK DIMAIICBS. 

Maîi... 

86AVABBLLB, U fOUSSOtU enCOFt, 

Fi! 

MONSIKUR DIMAMCHB. 

Je... 

scAit ABBLLB, U poussoiu tout-à^oît kots du tkéotn. 

Fi ! vous dis-je, 

V (i) MolMiv ainoU à frire {wtodkr le» mailrM pu taon valets , té> 
nolBÉfute pModiépwOfOB-Raaé,«tUicnep«rllafiiietta daiM /«UVÎMir 
4MMMV1MU-; Cléonte par Co^idle, et LocUe par Nicoict le Bamf^ 

gmh gentilhomme ; Amphitryon par Sone, rt ii i don Juan par S^ana- 
relle. Le* paaakms et les ridigales des hommes, datu toute* les oosdi- 
tiomi, sont UcMi^nw •« fi»nd, «t ont de» véMltati i«nUaUea; naU Ua 
aa pradaiaant ao«M daa forma difliiffaataa, aaivant Tétat, rédncaiiOB aft 
rhameur des peraonnaa. La tntalèf» dont ud maître et son ralet aottl 
aflectés et ^Vtprîmrnt dans onr niAtnp lîtufttion , ofirr d<ttic à la fois c<Mi^ 
formilé et oppo>>itioD : ce double aspect a qaelque rhusc de piquant d 
da plJlosophiqae. Mai» □ aa &at pas qaa la talet, qui répéta laa actioM 
al laa diaeoara d« aon natire, la bût avec ma tetcmÎM da dnferia 
boufToniie , ni que riroitation dégénère en nne caricature grotesque : tout 
doit ètrf vrrti (l.ias Cette répétittoti . et !»• moiif rt le mode. Sganarelle , 
par rxempU . (|ni n'a pas plus que son luaitrc d argent donner i M. Di- 
aaaocbe, et qui n a paa laa nrfmca oMiyatt* poar lu fanpoaer et la flattar, 
M coupa la parala par daa vdtttflbdaa, Ueit da hd fenner la bonehc 
par des complimens. et emploie ses bras, à drFant de civilités, pour le 
mettre à la pofta. Ghacoa af^t at paria oonine il oosTiaat à «on par- 
souoa^e. 
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SCÈNE V. 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE. 

LA TIOLBTTB, à dOH luon. 

Monsieur, voilà monsieur Totre père. 

DOW J U A M. 

Ah ! me voici bien ! Il me lalloit cette visite pour me 
&ire enrager. 

SCÈNE VL 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DOIf LOVIS. 

Je vois bien que je vous emhanasse, et que vous 
vous pnsseriez fort aist'inent de ma venue. A due vrai, 
nous nous inconnu > Ions étran^^M'ment l'un et I autre* ; 
et, si vous êtes las de nie voir, je suis bien las aussi 
de Tos déportemens. Hëlas ! que nous savons peu ce 
que nous faisons, quand nous ne laissons pas au ciel le 
soin des choses qu'il nous faut, quand nous Toulons 
être plus avisés que lui'', et que nous venons à l'impor- 

▼ariavti* * Non» tÊOÊU mammodmt étrmagmnnU i'um l'uaitm. 



(f) Nous nous l'nrnmmodons étrangement l'un et l'autre. — Lorsqae \» 
phrase exprîise une idée di* réciprocité, U fnat, l'un l'autre^ et non pas, 
Vun tt V€iMr€. ItouB mm$ bêammodoms Vmn i'amtre, e*»! «onuM ai fnm 
diaoit,./'iui dt KQÊU ùtcommod* Vautré, «t féâpmqMememt. 
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tuner * par nos souhaits aveugles , et nos demarulfs in- 
considérées ! J ai souhaiit au fils avec des aicit-urs non 
pareilles; je lai <l('niai)(l('> sans rflàclie avec des Irans- 
jMir is I nrroyabU >» , vi ( »• lil?,, qut- j i)litiens en fatiguant 
le ( i< 1 (le vucux , est le chagrin et le supplé e de celle 
vir' nième dont je croyoîs tju il devoil «''tre la joie et la 
consolation. De quel œil, à votre avis, pensez-vous que 
je puÏMe Toir cet amas d actions indi|[ne», dont on a 
peine» auv jeux du monde, d'adoucir le mauvais viaage 
cette suite coadmielle de méchantes affiiires , qui nous 
réduisent à toute heure à lasser les bontés du souve* 
rain, et qm ont épuisé auprès de lui le mérite de mes 
serrices, et le crédit de mes amis? Ah! quelle haasesse 
est la yàtrel Ne lougiaseK-Tous point de mériter si peu 
▼otre naissance? Etes-vous en droit , dites-moi, d en tirer 
quelque Tanité ? et qu avez-vous fait dans le monde pour 
être gentilhomme? Groyec-vous quil suffise d'en porter 
l« nom et les armes , et que ce nous «oit une gloire d'être 
sorti (1 lin san«; noble, lorsque nous vivons en infirmes? 
Non , non , lu naissance n'est rien où U vertu u est pas 

V&miAiiTS. * Et fue.mmu venom l'ùnpmttmmr. 



(ij On amas d'actions indignes dont on a peme d'adoucir le tnautaïf 
nrimgti Mt mu pliTM* iaeoffraetnDMit «t Unmmittt ^erfte» On « pnme 
Â ySMPW» «t AOn, d» ftùrt tu» dk«*c. Qont an image du aetioiu, celle 
façon de parler poovoit paroitre moÏTiH r('préh<'nsn)1r du temps de Mo- 
li^rf qa'anjoani'^Kii Suivant le tlirttfMinaire de l'Acadéotie , édition de 
16^4, visage S Mppliquuit (|ueli|aelou aux cboM*, et l'un dîsoit, cette 
i^^fidre a dÊUx ttùages. Anjoud^oi Ott dirait, W!nur fitee*: visage ne «e 
plot que des pecMUice. 

(a) La naissance n'est rien oii la vertu n'est pas, est encore tin vers 
ipw Ib. Gnmdlle a traové tont Ait. La praia d* Molière en cet rcnylle. 
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Aussi , nous n'ayons part k la gloire de nos ancêtres , 
tju autant que nous nou^ ef forçons de leur res.soinhler; et 
cet priât de leurs actions qu ils répandent sur nous, nous 
impose un engagement de leur faire te même honneur, 
de suivre les pas qu ils nous tracent, et de lie point dé- 
générer de leur vertu , si nous voulons être estimes leurs 
véritables descendans. Ainsi, vous descendez en vain des 
aïeux dont vous êtes né; ib vous désavouent pour leur 
sang, et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne 
aucun a:vantage; au contraire, l'éclat nen rejaillit sur 
vous qu*à votre déshonneur, et leur gloire est un flam- 
beau qui éclaire aux jeux d'un chacun la honte de vos 
actions Apprenez enfin, qu'un gentilhomnie qui vit mal 
est un monstre dans la nature ; que b vertu est le pre> 
mier titre de noblesse ; que je regarde bien moins au 



^1^ Ceci est aoq imitatioD iîiléle d'aue phrase da tameux dikcoars de 
Hulu, dm» la Gutm d» Jagur^, de Sdliul»: Ma^onm glorm poÊ- 
terù qtmd htme» «te» HtfUê tona «onm mtfue jimI« m oeeulto patitun 

m I.a ploifF des ancêtres est pour 1rs descendans nn flambean qui éclaire 
« leurs vires , non moins que leur» vertus* • Javéaal Vest scrri de 1* 
loéme lîgui « dau» sa m tire Vill : 

Jncipit ipêi nm n <9ÊUfa t» iHaiv parmêam 
ItbMiUU, etmtmmqtÊé fatan ftmfene padêmdl*» 

« La Boblene ét tes pères, s'élefMOt contre loi, e«t na flambeau qol 
« ^deîre l< Isonte d« ta via. « Ce que Bollean a imité tut paa foiM—em 
dans cea vers : 

Ce long «ma« d'aieut tjnt vous dinamei toiu. 
Sont avtMit de téniob» qoi parlent eootra wuti 

Xt tout rp j;ran<l «'fl.it <î<* leur gloirr- ternie 
Ile Kcrt plu» que de juur à votre ignuininie. 

(a) Javéïul a dit de in^oie, dans H tatire YIU : 

. . . N<'l>ilti-is iiJu lit atque unica virtus. 
" La vertu r^t ^riilc et uniqtir noMes»e. « Et Boilcan a ditj d'aptéf 
Javciul, muA va ailuilili&saDi su peitsée : 

La varta d'uu ceiur noble est la marque certaiae. 
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nom quon signe, qu'aux actions i|u'on feit, et que je 
ferois plus d'état du 61s d'un crodieteur, qui serott 
honnête homme , que du fils d'un monarque , qui ^nvroit 
comme vous. ^'^ 



(t) Ou ne p4'at lire cette •cène, Mns te rappeler aiusitàt celle de Oé- 
fOBM «t da DocwtB dans h Mètaetw, et U «it inqiOMibk qne Holiiw n« 
s*« soit pa* Mwvcna «s écrivant lâ «Imum* C*«M d«iu loat«s deux an 

vienx fentniKMUie «{iri Tient répiimander on fib (!ont la condaite rsi in- 
digne de sa naî*»an<-e. On \a rrraarqoer dans 1rs vers snWimrs At Cor- 
neille, quelque* pe usée», quelque» ez^euiona même, dont a est enrichie 
ta proM éloqscnie de Motière. 

Croje» - voua qu'il tul&t d'être »orU de moi ï 



Et ne taTei-Toos point, arec tonte la France, 

D'où ce titre d'Iionneitr a tiré «a Dais»ance, 

Kt que la Tertu seule a mis eu ce haut rang 

Omx qû root f>iqo*à mA fint paaMr dao» l««r laog? 

Où le «aug a manqué , M k vertn l'acquiert 4 
Où le tang l'a doué, le vie* anwi le p«id. 
Ce qai natt d'un uiovcn pt-rit |mu- iOD rontrairc; 
Tout C* q»i' l'un I fait, l'autre le jieut défavC} 
Kt, daat U lAchvte du vice ou j« le toi, 
Tte a'ca plu geniillMWM, élaai iorti de noi. 

Ce» idées de Corneille et de MoUiie a«r U l io hIwK MBt ami an- 
ciaimea que la aoUcaee mime, «t» de tont taoïpa» on lea a u^iiifiéai 
avec «ne entière liberté. On ne sera peut-être pas fiché de voir ici com- 
nent Tantenr du Roman de la Bo>c parloit de la noblesse, i nne époqnc 
OÙ cette uutitntion imprimoit oniversellement le respect et la crainte. 

Ge re«pon« qup nti< n'é»t gentis , 

S'il n'est as vertus eul«-ati& {a^pUqaé) , 

Hc a*«at vilains, fora par ses vices 

Dont il pf r: ( r ir. j'/) oiitrajieua et aicCS. 

Ifubletc Tifiit de bon corage. 

Car gentttlece de Itguage 

N'f »t pat g^'iitillere qui vaille , 

Por quoi bonté de cuer i faille (7 est tuiessairt)^ 

Por quoi doit estre en li parans (e« lui apffanHte\ 

La piooce de sas paraos 
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DON J UA N. 

Moluieur, si vous étiez assis, vous en sehex mieux 
pour parler. ^'^ 

DOR LOUIS. 

Non , insolent, je ne veux point m'asseoir, ni parler 
davantage, et je vois bien que toutes mes paroles ne font 
rien sur ton ame; mais sache, fils indigne , que la ten* 
dresse palemelle est poussée à bout par tes actions ; que 
je saurai, plutôt que tu ne penses, mettre une borne à 
tes déréglemens , prévenir sur toi le courroux du ciel , 
el laver, par U punition, la honte de t avoir iail iiaiire. 



Qui b geatiUeec CMqvUtrcat 

Par l«> travaux que gr<iTiT i mUtreal. 
£t quMut du aiccle trettpaftiwrfiit , 
TmitiM lor Tntm «nportorMit, 

Kt Imtierrot M hmn l'avoif} 

(ilu« ne |iorent d'-iut avoir, 
L'iivotr ont, plu* nta» u'i a lor, 

Sf taut lie Tout (^ne grotîl soient 
Far %tn$ uu par ▼«tu qu'il ataat. 



Kt cil qai dTaotni fNtîU«c*. 

San» sa valor *t »an$ proece, 
Ko truet porter lu» et rcBou , 
Eg»*D fradl? §t ik fM nom. 
Aliis ifnif r'tr^- «ilatii» rtamé» (firf'-fr ■ 
Et viU tfitu» , et naioa ( moim j^aia«« 
Qm s'il «aïoit Sic d'ttof imaat. ' 

^i) n y dans celte |»arol«- , iti^olpmmiriit poîîe , tout !<• manqnr de 
reapect dont on fila , à qai auu educaiioo ne permet pat d'ècre gruaaier, 
poiaie M icndn onnpable «nvon mu pin : Fo$ dûeomn m'emiiimi et 
me fiaigaant, ne diroirat pu plni cbinoMM U ebote. 



4. 



2^4 F£STiN DË i>iËRAË. 

SCÈNE VII. 

DOM JUAN, SGAMARËLLË. 

encore la parole a son pere, 
quoiqu'il soit sorti, 

Hé! inourex le plus tôt que vous pourrez, c'est le mieux 
que vouf puiftiiez faire, il iaut ({ue chacun ait son tour, 
et j'enrage de Toir dei pères qui vivent autant que leurs 
fils. (*) 

(// se met dams un Jàuteuil,) 

Ah! motisieuri voua avez tort. 

non jiTAii, se le*Huu, 

J'ai tort! 

scAMAasLi.s, tretiMant. 
Monsieur..... 

noN JUAN. 

rai tort!(»> 



(i) La «eèaA do pèr» avee le fib «ip|Nirtia«t è rorifiad «apagooL Ûaa* 

l«i denx Festin dt Piètre, qoî ônt précédé crlni de Molière, don Juan 
vomit mntre »oa père présent le» iujares les plus lnufalr» rt les phn 
atroces; U sVinporte mfmç josqu'à le frapper. Molière * justement seoti 
qu'il ponvnii épargner ao apectaceur la me d*oiie acdM d ttonatmaaie , 
aaaa beancoop dimlnocr llmrmr qoe doit inapifer don loan , at qnll 
aoAiaote biaa da aoa v«n panidde, pour aantier en lai le ffla dénatniê. 

(a) Ce j'ai «nrf/ répété deox Ma par doa Jiun, ett le cri d*wia 
vaiae eottadeaca : la rapnoche de wem valet n'ezdierail paa iwl aa fti^ 
nme, ail ne aasMit Id- M ÉM e à qui point Q le mérile. 
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sgahaaelle. V 

Ouï, monsieur, tous avez tort d avoir souffert ce qu'il 
TOUS a dit, et vous le dévies mettre dehors par les 
épaules. A-t-on jamais rien vu de plus impertinent ? Un 
père venir faire des remontrances à son fils , et lui dire 
de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa naissance, 
démener une vie d'honnête homme, et cent autres sot- 
tises de pareille nature! €ela se peut-il souffrir à un 
homme comme vous, qui savrz comme il fiiut vivre ? 
J'admire votre patitnice; et, sij avois été en votre place, 
je l'aurois i-iivov»- jHoiiieiier ibas^ a part,) U com- 
plaisance maudite! à quoi me reduis-tuP 

• on fUAN. 

Me fera-t-on souper bientôt P 



(i) Cric i# f€ut-U tmi/frir à um hfMUt» eomme ntotu, qin ttufta comme 
a fktn vivre P — Il Mfoil phM «Mcl, mais il seroit ioiMllê àtn i ««te 
se peut-il souffrir [lar nr hnmme comme voiis ^ Poar trouver quelque ré- 
gularité dans la pbra»e de Molière, il fautlroil «uppoacr nue ellipae, ceh 
se feut-il souffrir (qu'on dlic de pareUlM cliOMs) k m kùmme emime tfomi 
onbiem, «a |MWHituattt diffircnmant, cela m pemt-U $tu^fnr? J met kaeim» 
eomme vtuul nw-emendu , p(uitr «mm/ 



(2) Cene palinodie que la peur arrache à SganareUe, ressemble , mal- . ^ 
|ré ft rironi» la plu* cnielkr. Lct homnc* Ticicnx ont ee HaOïeDr, V 
qae tout U* irrite et les bleue , I0 «OolM commit les discours , le men- 
songe comme la v« rilè , et la lou.inge auMÎ-bien que le Màme. C'est ee 
qui rend le métier de leurs couiplaisan* ai difficile et si dangereux. 



18. 
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■2j6 LE FESTIN DE PIERRE. 

SCÈNE VIII. 
DON JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

BAGOTIN* 

Monsieur, voici une dame voilée qui vient vous parler. 

DON JliA». 

Que pottiToitpHïe être P 

SGAWABBLLB. 

I 

SCÈNE IX. 

DO^E KLVIKE, voUée, DON JUAN, SGANAJIELLE. 

Ne soyez point surpris , cidn Juan , de me voir à cette 
heure et dans tel vqulpi<<^e. (^est un niolit pressant qui 
m'oblige à cette visite , et t e que j ai à vous dire ne veut 
point du tout de retardement. Je ne viens point ici 
pleine de ce courroux que j'ai tantôt fait éclater, et tous 
me voyez bien changée de ce que j etois ce matin ^'K Ce 



(i) Noos BOinmes au qaatriêoir acte, et k la fin de la journée, pais" 
qor , coiumr noo» Talions voîr, don Joan *r dispose à sonper. Elvire , 
CD rdppcUul qne c'eat ie matin de cette uiéiue juuiQce qu'elle a ea «a 
fnaèin cntrevac avec don Jo«l* immis apprend qae, depoU le COM" 
mmmmmt de l'action, il ne i*ett écoule qn'envlMm dooae beoret , e« 

dont on pourroh dontpr, d'aprës tant de cluingcmrns r!e Hen rt dVvé- 
nemena divers, idal^ré cfUe piecaiitiou dr rduf<»iir, pièce n'fsf [a» 
toot-M-Ciit assnjétie à la règle de l'unité de temp», «utreoieut «ppeléc 

4e« viagl-faatre IwBmj cw don Juuk qui leoevoir k Êtmpm Vaahn 
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n'est plus cette done tivire qui faisoit des vœux contre 
TOUS, et dont Tame irritée ne jetoit que menacer, et ne 
respiroit que vengetnoe. . Le ciel a banni de mon ame 
toutes ces indignes ardeurs que je sentois pour tous, 
tous ces transports tumultueux d*un attachement cri- 
minel, tous ces honteux emportemens dun amour ter- 
restre et grossier; et il n*a laissé dans mon cœur pour 
TOUS qu une flamme épurée de tout le commerce des sens, 
une tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, 
qui n'agit point pour soi, et ne se met en peine que de 
Totre intérêt. 

DON 3v KV y baSf à Sganarelië. 
Tu pleures, je pense? 

SGA.NAR£l<i«B. 

Pardonnez-rooi. 

nOHB BLTIEB. 

C'est ce parfiût et pur amour qui me conduit ici pour 
TOtre bien, pour tous fidre part d'un aTÎs du ciel, et tâ- 
cher de TOUS retirer du précipice où tous courez. Oui, 
don Juan , je sais tous les déréglemens de TOtre TÎe , et 
ce même ciel , qui ma touché le coeur et fiiit jeter les 
yeux sur les égaremens de ma conduite , ma inspiré de 
vous venir trouver , et de vous dire de sa part que vos 



dn cpWMndear, loi pranetln d*«1Icr Miiper avee die le IcodeaMlap et 

c'nt â ce secood repas que se fera la catastrophe. La pièce, d'après les 
indicatînri^ fît» Mf^lifr?» Inl-méme , s'étend donc à peu pirs dans un îti- 
terralle de ticote-six heures. Th. Corneille , poar rapprocher les évenc- 
mena et ahréger 1« dorée de TacUoiit Ait Tenir l'ombre aa dîner àt doo 
jMn, qii'eDc invite i «oopcr pour l« tok do ttlne joar. Il ne pu 
«p<rço qa'«»n cela il contrarioit les idées sar leKr|nelles est fondé le incr- 
T#»in*»mt de la pièce. Snii ant 1p prpini'c popnlftire« Ice Ombres » les rcfe- 
oau» ue se montrent janiai» df ouit. 
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uyS LE FESTIN DE PIERRE. 

o ff ew w» ont épuist* sa miséricorde , que sa colère redou- 
table est fvéte de tomber sur tous * ^'U est en tous 
de ïéwtver par on prompt repentir, et que pem-étre tous 
n avez pas encore uo jour à vous pouvoir soustraire an 
pkis grand de tous les nulheors. Pour moi, je ne tiens 
pfau à TOUS par aucun attachement du monde, le suis 
revenue, grâces au ciel, de toutes mes fioUes pensées; 
ma retraite est résolue , et je ne demanda qu assea de vie 
pour pouvoir expirr la foute que j'ai faite, et mériter, 
pnr une austère p^'iilliMice , le panloii (!<• raveuglenienf 
où mont ploTiijp»^ les tr;4Ti>jioi t> <! une passif)n rondaiii- 
nabîf. Mais, d.ins celU' rrtraife, j aurm-, nru- ilouleur ex- 
trême qu une personne qut* j ai cliérie tendrement, devînt 
un exemple fuueste de la justice du ciel ; et ce me sera 
une joie incroyable, si je puis vous porter à détourner 
de dessus votre tète lepouvantable coup qui vous me- 
nace. De grâce, don Juan , accordes-moi, pour dernière 
feveur, cette douce consolation; ne me refiisex point 
votre salut, que je vous demande avec larmes; et, si 
vous netes point touché de votre intérêt,, soyezple au 
moins de mes prières, et m*éprgnez le cruel déplaisir 
de vous voir condamner i des supplices étemeb. 

SGANAA£Li. fi, à part. 

Pauvre femme! 

OONB BLViaB. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien au 

Tari AVTS. * Mêi pr^ à tomber sur «cnv. 



(i) Sa col^rr redoutai têt prht ét tamhtr mr vflms. — Il lîtidvoh* 
est l'r/te à tomkrr, «t aileos «neoret «tt pris d* tomber sur ^itont. 
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inonde ne m'a été si cher que vous; ]'ai oublié mon de» 
▼oir pour tous, j'ai iail toute» choses pour vous; et, 
toute la récompense que je vous en demande , c- est de cor- 
riger Totre vie, et de prévenir votre perte. Sauvez-Tous, 
je TOUS prie , oti pour l'amour de vous, ou pour l'amour 
de moi. Encore une fob , don Juan, je tous le demande 
avec larmes; et, si ce n'est asset des larmes dune per^ 
sonne que tous avez aimée , je vous en conjure par tout 
re qui est le plus capable de tous toucher. 

SGANAHELLE, à fart y regardant (ion Juan» 

Cœur de tigre! 

DOHB BLTinB. 

Je m'en vais, après ce discours; et Toilà tout ce que 
j'avois k TOUS dire. 

non lUAH. 

Madame, il est tard, demeurez ici. On vous y logei"* 
le mieux qu on pourra. 

nONB BLTIBB. 

Non, don Juan, ne me retenez pas daTantage. 

DOH lUAll. 

Madame , vous» me ferez plaisir de demeurer , je vous 
assure. * 

DONE ELVIRE. 

Non , TOUS dis-je , ne perdons point de temps en dis- 
cours superflus. Laissez-moi vite aller, ne âdtes aucune 
instance pour me conduire, et songez seulement à pro* 
liter de mon aTU. 



(i) Voilà encore no# tr^«-be!li* scène. Il n'v a rien dr pins trmrhant 
i|M le Un|{«ge 4'£l«ire : l'aiMtciilé des idéet reliyteiuu y est iemj|M:rée , 
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SCÈNE X. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

OON JUAN. 

Saû-tu bien que j'ai encore senti quelque peu d émo- 
tion pour elle , que j*ai trouvé de ragrément dans cette 
nouveauté bixarre, et que aon habit négligé, son air 
binguittant et ses larmes , ont réveiUé en moi quelques 
petits restes d*un feu éteint ? * ' 

SCANAaBLLB. 

Y C'est-à-dire que ses paiule^ n'ont fait aucun effet sur 

▼oua. 

non JUAN. 

Vite à souper. 

^ARIAKTH. * (^uriquet ptiits restes d'un Jeu mai tt«%n(. 



Mloncip par Ira lèmoiguagrs de ce tendra inierét qu'une femme ne cetM 
dt porter à IIuwubc qa'eUe a TéritableaMBt ainé. Dmm anomic aalra 
•ciiw àm 1* pièMf lUm Jan> qiMiqQ*il n* «Um lini, 00 |dmAt pares 
qu'il M dit fiait B0 m montre auMÏ dur, aoad impSioftUt. Ces acob 
mofs qn'il adresse i Sgaoarellef tm flmmê^ ptmitf Miaoeccnt le der- 
nier depé de l'inacnaibUilé. 

(i) Od aiirolt pn croire t en Torânl don Jaan faire quelques efitarti 

poor retenir Elxire . nn qtip «"T^nrfalîons pîen.ses de sa vlr.iiine eom- 
meneoîeut à faire impreMion sur Ini, on du moins qu'il ae «eutoit lourhr 
d'ua peu de pitié poor des walbrors qui elnient son oorrage. Ce n'etoit 
1^ Vvsk al rentre; e'4loit une «irpriM dea aeaa, un dmpte anonvenent 
de luxure , excité en lui moiMI per le» èhannea dVvire, qor par sa doo- 
lenr , 'jiif p:<r Viflée d'af»pn«rer enrnre %<m înfortnne, en fi iomjibant ilr 
sa t n turase lesolation , et eu lut df»iiti«Ql de oonveaux sujets de resnords. 
C'est le soblioMS de la scélératesse et île la méchanceté. 
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ACTE IV, SCENE XI a«i 

S6AIIAmBLI.B. 

Fort bien. 

SCÈNE XL 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

< 

DON j II A N ^ se mettant à tahU, * 
Sgaoarelle, il laut songer à s'amender, pourtant. 

Ouidi. 

BON JOAR. 

Oni, inafbî , il faut s'amender. Encore vingt ou trente 
ans de cette vie->€i , et puis nous songerons à nous. 

SGAMABBLLB. 

Oh! 

DOB fOA.lf. 

Quen dû*ta? 

SGAIfARBLLB. 

Rien. Voilà le souper. 

( // prend w» morceau d^un des plats qu'on ofporte , etie 

met' dans sa èouehe,) 

non JUAic. 

Il me semble que tu as la jone enflée; qu'est<-ce qw 
€*est? Parle donc. Qu as-tu là? 

«6AHABBLLB. 

Rien. 

DOn JtTAlf. 

Montre un peu. Parbleu! c'est une Huxion 4U1 lui est 
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tombée sur la joue Vît»' une lancette pour perrer cela. 
Le pauvre garçon n vu peut plus, et cet abcès le pour- 
roit étouffer. Attends, voyez comme il étoit,mûr. Ah! 
coquin que vous êtes ! 

S«AllAaKI.I.S. 

Ma foi , monsieur , je voulois voir si votre cuisinier 
uavuit point mis trop de sel ou trup de poivre. 

DOM iVAV, . 

I ' Allons, niets*toi là, et mange J'ai affiûre de toi, 
quand j aurai soupé. Tu as hâm , à ce que je vois. 

s G A N A a £ L I. !•: , sc nu itcuU a table. 

Je le crois bien , monsieur. Je n'ai point mangé depuis 
ce matin. Tàtez de cela, voilà qui est le meilleur du 
monde. 

[j4 Ragotin , qui , a mesure que S^nna relie met quelque 
chose sur son assiette, la lui ôte , des que Sganarelle 
tourne la tête,) 

Mon assiette, mon assiette. Tout doux , s'il tous plaît. 
" Vertubleu! petit compère, que vous êtes babile à donner 
des assiettes nettes ! Et vous, petit la Violette , que vous 
savet présenter à boire à propos! 

(Pendant que la Violette donne a Ixnre a Sganarelle y 
Ragotin ôte encore son assiette,) 



(0 Ce petit jen dr th«4tTf arnt op prn la parade; mai» U % a cîe la 
vérité, ce qni n'exûte paa toajoora dans la i»otiff<mDerie , rt de b gaieté, 
ce qui est iiéceauire dta» «m td Mjet , pour ftin di Taw k wi i nM»rrnir. 

f-y\ p<.m<;ii"i (Ion Jnan fait-il mettre ^on valet A taWe avec lui? Ce 
n'cat point de la bonté; c'eat da déveri^oda^e , de l'affabilité iiaperti- 
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ACTJi IV, SCÈNE XI. iKi 
BON iVkn, 
Qui peut frapper de cene sorte P 

SG AirAIIBt.I.B. 

Qui (iiabU> iiou:» vient troiiitior déiis notre repas? 

DON JOAIf. 

* 

Je veux souper en repos, au moins, et <]U on ne laisse 
, entrer personne; 

S« Ait ARBLI.S. 

Laissezrmoi taire *, je m y en vais moi-même. 

non JVA^y 'iHf^ant venir SgOMnlle ^ffmxé. 
Qu est-oe donc ? Qu'y a-t-il ? 

SCAN ABBLLB, boissoiU la Uu comme la statue. 
Le.*, qui est là. 

DON Jl AN, 

Allons voir, et montrons que rien ne me sauroil 
ébranler. 

S6ABABBLLB, 

Ah! pauvre Sganarelle, où te cachenu-tut^ 

7ARlAIIVt. * lAU$99'm». 



neaita ; «'««t «nfin 1* ctpiic* d*on iMMiuaie qui te pkll à hwttt Ici lob d« 
Tasage «t de la bieniéance dan* le» petites choses, comme il brave Ica loit 
de rboonenr et de U pfoUté «Uu le» dioMt pliw inuportaxilM. 



^84 LE F^:sTl^ de pierre. 

SCÈNE XII. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 

SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

DON j DAN , à ses gens. 
Lne chaise et un ooiivert. Vite tlunc. 

( Don Juan et la Statue se mettent à taàle,) 

( à Sgaruirellc. ) 
Allons, mets-toi à table. 

56AirAftBI.LS. 

Monsieur, je n*ai plus foim. 

DOjr JUAW. 

Mfis-tui là , tf dis-je. A boiif . A la santé du com- 
mandeur. Je te ia porte, Sganarelle. Qu'on lui donne 
du vin. 

Monsieur, je D*ai pas soil. 

nOR HJAM. 

Bob, et chante ta chanson, pour reculer le com- 
mandeur. 

Je suis enrhumé, monsieur. 

DOM SUAH. 

n n'importe. Allons. Vous autres, (à ses gens,) yenex, 
accompagnez sa voix. 

LA STATUB. 

Don Juan, t est assez. Je vous invite à venir demain 
souper av^ moi. En aurez-vouâ le courage? 
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DON JUAN. 

Oui. J'ini, accompagné du seul Sganarelle. 

Je TOUS rends grâces , il est demain jeûne pour moi. 

DON JVAn^à Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 

I.A' âTATUB. 

On n'a pas besoin de lumière» quand on est conduit 
par le ciel. ^'^ 



(l) Li iteta« M raïuUnt k rinTilation de don Juan et lai en AÛBial 

xinc à son lonr, est eticori* nue àfs icctif» fondainrnf .dr-s rhi »iijrt : aassi 
rx.i!ttc-t-eUr daiu toate« les imiuiions, auu antre di/îéreocc qae ccUe 
(ie l'exécution. 

C« qiutriiiM «de Mt , eoauM le précédait, fimné de ttoia tories de 
attèact : les nues, iamUcs A Taetion, aervettl an défdoppemeut do eano» 

tère prin<~îpa] ; l*** ■.tuJrr^ se rattacbtrtil à l'avenfnrc d'KUîrf ; les antres, 
^nfin, »ont ilf nonvcll^-s preparMiiom du dénoiieoieut. la acène de M. Di- 
manche rrttr à part; eUe est purement épiaodiqae. 
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a86 LE FËSTiN DE PIERAK. 



ACTE V, 

Le théâtre repré»ente une campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DON LOUIS, DON JL AN, SGANARELLE. 

l>ON LOUIS, 

o o I ! moA fils ; aeroit-il poMÎble q[iae la bonté du ciel 
^eftt exancé mes vœux P Ce que vous me dites, esfr4l bien 
▼rai ? Ne m abuset^vons point d*un faux espoir « et puis- 



( t) U li«D dt k êcènt têt «n jpM Moios Mie à dkeriâ ii tf pdar «et 
acte 4|oe pour tes précé dt— . Sfons m ■ qiw w plaa ckei do» Jww, car 
don Ccrlot toi dit 'scène III) : - Je sim biini aise de vous paiicr loi plS' 

« tAt ffMf v<iii\ » Il «?st pro!)ablc qnr Ui scène est dans la campa^e, 

da càie ou t-^t Lmii ii: uinasolre da coroinaadear, et «usez près de la tiUc 
poar qu'on «n dittingiM le» mafawnt «t k* rnca, poUqnc àom Jaan dit 
à don Carloc : • Je m'en vais paMcr tont à l'benic daâo eatta potfio ma 
m écutét qui atène an giaad eooTCBt. •> Cette conjecture e«t confinuée 
par la manière heanroap pin» j»r*^rîse avec laqoclle Th. l'uvT»fi!lp ^^tsblif 
le lien de laction dans ce cia<]uîeuie acte. Don Joan est renci>ntf« par >on 
père qoi Ini dit : 

Mais dans cette campugne uu k iidictteot Toa p4s* 
J'ai sorti de la ville eaprk poor moe aflab». 
Où dès hier uiâ prV«f ure rtoît fivrt oècessaire . 
Et j'ai voulu marcber uu moment an retour. 
Mon «airMee «'attend à ce preoiier d^oer. 
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ACTE V, SCÈNE 1. 987 

je prendre quelque assurance sur la nouveauté surpre» 
nante d'une telic coiivei .sion 

BUM J1il.II. 

Oui, TOUS mt 'Wftz reveira de toutes mes erreuts ; je 
ne suis plus le même d*hier au soir^ et le ciel, tout d un 
coup, a lîît en moi un changement «pii rt sui|»rendre 
tout le monde. II a touché mon ame , et des^HIé mes yeux ; 

et je regarde avec horreur le \ou^ aveuglement* on j'ai 
été f et les désordries crimihek de la fie que j ai menée. 
J'en repasse dans mon esprit tontes les abominations , et 
m'étonne comnw? le cî«l les a pu souffrir si long-temps , 
et n'a pas vin*;t luis, sur ma tète, laissé tomber les coups 
de sa jii.stit t' re<:lout.iMe. .lo \oi.s les grâces que sa bonté 
m'a faites en ne me pu n 1 s>;i 1 1 1 point de mes crimes; et 
je prétends en profiter cuimnr je dois, faire éclater aux 
yeux du monde un soudain ciiangement de vie, réparer 
par là le scandale de mes actions passées, et meflbroer 
d'en obtenir du ciel une pleine rémission. C'est à quoi 
je vais travailler; et je vous pne, monsieur, de vouloir 
bien contribuer à ce dessein , et de m aider vuus*méme 
à Élire choix d'une personne qui me serve de guide, et 
sous la conduite de qui je puisse marcher sàrement dans 
le chemin où je m*en vais entrer. 



( I ) Puis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté surprenante d'une 
telle comtràitii — On dit, prendre assiiramr m quelqu'un , fn quelque 
chose, et uun p^A, sur quelqu'un , sur quiltjue chose. Le vorlie s'assurer^ 
pfmdfo t avoir coafiBiiOT , m cmuitniit de ■ême ■? e« b prrpf>ûtioii en on 
4mn»iî« JMVifittfr liioni vot iwitét. 

(a) Deu» la i^aœ de Tli. Co ro ei tt e, don Jua raBaiioe la ffémhilian 



M LE F£ST1M DE PIERRË. 

DON LOUII. 

Ah! mon tils, que la l«'ndresse d'un ptre est aisrineni 
iapp<*lée, et que les offenses d un Hls sVvan()ui.ssent vite 
au niuiiidre mot de rejH'iitir! Je ne nie souviens plus déjà 
de tous les déplaisirs que vous m avez donnés, et tout 
est ef face par les paroles que vous veoex de me faire en» 
tendre. Je neme sens pas, je 1 avoue; je jette des larmes 
de joie^'^; tous mes vœux sont satisfaits, et^jc^ nat^us 
rien désonnais à demander au ciel. EmUi iss|^ Miy^^on 
6b, et persistes, je tous oonjare,-*dans cHtt{ liiiiliia 
pensée. Pour moi, j'en vais, tout de oe pas, porter l*heii- 
reuse nouvelle à Totre mère, partager avec elle les doux 
transports du raTisseroent oà je suis, et rendre grâces 
an del des saintes résolutions «{u'ii a daigné tous in- 
spirer. W 



d'abandonner le monde et d<* rriirrr dans on hermitage; nuis, arant 
d'exécuter or de»sein , îl voudroif pouvoir acqiiittrr qurlqiirs dettes qn'il 
« conlraclecs pour te» pUuirs ■ aou pcre promet de p^yer tout. Ci«tie idée 
ne parotl hcninaM; «il* «joute k b p«lot«ra M* mosm «t do c«racii«i« 
de éom Jmn. t)n litMnn* Id qoe lai doit étr» ohêidé de créancier* ( la 
•cène de M. Dimanche en e<i une prenve ) ; et il fait nne fonrl»erie dr plus 
rn prntitant de ratt«'n(lri^^«-njcui qu'il a caoac k «on pcre, poor lui faire 
payer toutes se* folle» depeuaca. 

(i) /e jeM dtt AwMM ile/ow. — Jtler Jes larmes n'est pins en nsag«, 
bien qu'on »'en serve encore dans cerir r'^pèrr de phraa« fritn : ii m^mftU 
ftti une larme. On dit, verser, ripandrt «Ut larmes. 

(a) ToiUUettlc«ac0tiBeiMelkl«iicaf«d*wipèn.Oncat«mpfo- 
fbadéncBt d« ob* paroles si simples : « JTm T«b, toat d* ce pas, porter 

l'beureu.'ve nouTrlIe à votre mère; on se fait nue image attendrissante 
dr la joie parc à Laquelle ces deux vieillarda vont se livrer cnacmble. 
Quelle ne sera paa uënt^ Isv doakor, eu appNaaai k «ori dskordé- 
t«iiabk«bl 
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ACTE V, SC£N£ 11. 389 

SCÈNE IL 

DON JUAN, SGANAA£LL£. 

SCANARBLLB. 

Ah! monsieur, ipie j*ai de joie de vous voir oonverti l 
n j a long-tempe «pie j^attendois cela; et voilà, grâces 
au del, tous mes souhaits accomplis. 

DOIT IVAN. 

La peste le benêt ! 

S6AIIA,aBl.I.B. 

Comment, le benêt ? 

DON J l A N . 

Quoi! tu prends pour de bon ;u*;ent ce que je viens 
de dire , et tu crois que ma bouche étoit d'accord avec 
mon cœur? 

S6AllAftBt.LB. 

Quoi! ce n'est pas... Vous ne... Votre...(')(à jwut.) Oh! 
quel homme! quel homme! quel homme! 

DON lUAH. 

Non , lion . je ne suis point changé, et mes sentimens 
sont toujoui-â les mêmes. * 

SCAN ARBLLB. 

Vous ne tous rendes pas à k suipienante merveille 
de cette statue mouvante et parlante? 



(x) Qaela diaconn peindroient aaasi énergiqoemcnt , que en 
sans suite , In «tir]>rîie et l'iiuligiiAtioa profonds tgn» don Jaw 
ce moment à bou valet? 

4* 19 



4 



Ai^ LE tESTlN DE PltHKfi. 

DOn JVAH. 

Il y a bien «pielque chose là-dedans que je ne oom- 
prciids pas; mak, quoi que ce puisse être , ceb nest pas 
capable, ni de convaincre mon esprit, ni d ébranler mon 
ame^*'; et, si j'ai dit que je touIoîs corriger ma con- 
duite, et me jeter dans un train de rie exemplaire , c\*st 
un dessein que j ai formé par pure politique , uu strata» 
giiue utile, une grimace ntk'essaire où je veux me < on- 
traintlre, pour ménager un prie doni j ai besoin . et in«» 
mettre à couvert, du côté des hommes, de cent lâ- 
cheuses aventures qui ponrroient m nrriver. Je veux bien , 
Sganarelle, t en faire eoiilidcnce, et je suis bien aise 
d'avoir un témoin du fond de mon ame et des véritables 
motî£i * qui m obligent à faire les choses. 

Ta» I A VTK. * J* SÊtti tim mse d'turoir «m témom du wriuMes meiift. 



(i) Cei» H*«st paj capabh, m A eoHt^incre mom e^rit, mi d'émuler 
mtom omÊ. — O y a «n* négatioD d« uop dfttu cette pkMU; U fidloit, 
cela n'est capable ni de... ni de^. Oa Uw, Ctim m'tsi pmt m/mèh d'é' 
branler mon esprit, ni de.,, etc. 

(») Quelque UBpvdent qn^oa toit, on ne confie à penoane nns né» 

oeMÎté un pmjrt aus!ii odieux et wrlont vaaA vil qoe celui de couvrir 
iP<» vit»'!» An firlior» de» v«-itijs, en nn mot. de ne faire hypoorile; ef 
Molière peiuuit aiosi , car il » est bieo garde de donner on confident à 
TortnA. Cependant don loao , qoi pontroit faire de Sfonovdlo m pre- 
■dén dnpe, «• Ini révéler ion Ûelw deHda , et Ini en développer les 
avantages arec nn<- profoiKlcnr d'idéei , qaî dnit passer la portée d'an 
esprit !knW\ sini[»!r II e^l «"x Hirn' c'r^X ponr !*• «prt taf-tH . «-r non 
potat p4)ar Sganarelle, qne don iamn ra étaler si compUi&aiUiueut sua 
drieatable sjitéBe. C'frt nae petite frtttr «ontre les oonvaunen dnina- 
tlqoee, qne Molière a aen^ le premier ( car II fait dire i don Jnan : m Je 
« veux bien , Sganarelle , t'en faire confidence, et je snis bien aiae d*arOir 
« nn téaoin des Téntai»le> mottfii qoi m'obligeni â faire les choses. » U 
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ACTE V, SGËNE.1L 391 

scAirAKiiLi.lL 

Quoi! vous ne croyez rifii du tout, et vous voulez 
cependant vou5 ériger en iionime de bien?* 

DON lUAR. 

Et pounjuoi non ? Il y en a tant d'autres comme moi, 
qui se mêlent de ce métier, et qui ae servent du même 
masque , pour abuser le monde ! 

SGANARELLB. 

Ah! quel homme! quel homme! 

non JUAii. 

Il ny a plus de honte maintenant à cela; Thypocrisie 
est un vice à la mode, et tous les vices à la mode pas- 
sent pour vertusJ Le personnage d'homme de bien est le 
meilleur de tous les personnages qu'on puisse jouer *\ 
Aujourd'hui la profession d'hypocrite*** a de merveilleux 
avantages. C'est tin art de qui l'imposture est toujours 
respectée; et, quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire 
contre elle. Tous les autres vices des hommes sont ex- 
posas à la ('t'iisufi', <'t ( liaciui a la liherlf de It's attaquer 
hauleiiieiit ; mais I livjxx risle est un vi<^ pj ivil«*gié qui , 
de sa main , lerme la bouche à tout le monde , et jouit 

VAAiAaTia. * Quoi/ toujaun Hèertiit et déiaue/iég ntotu vouUt ct- 
ptnéaia, etc. -^** Cette phnia «st omiM dans rédiiioii cartonnée de 
1683. — *** La fn/ettion é'hjrpœnu. 



est à renafqaer que cetie piécantioa it l*antettr devient ao nooTeau trait 

de caraotfTr dans la hondu' du personnage. Ce qu»" don Jnan ndoale 
par-ilr-sKtit tout, c'est que, pasiié !<- u-inp$ où il lui .seoiblrra aécc!»aiiire 
di- dÏMimuier, ou croie qu'il a ëprouv« un repentir sincère; et il Teat 
qoe qneliio'iui pniaie témoigner an besoin que^VU • pris nn moncnt le 
de la vertn, o*cst noiqncnent ponr êire videuavec Ivpnnhé. 

'9- 
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LE i' JîSTlJS DE PIKHHK. 

en repos d*une impunité souveraine. On lie, à force de 
grimaces, une sociélé étroiie avec tous les gens du pard, 
* Qui en choque un , se les attire tous sur les luas et 
ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-dessus, et 
que chacun connott pour être véritablement touchés « 
ceux-là, dis-je, sont toujours* les dupes des autres; ils 
* donnent bonnement dans le panneau des grimaciers, et 
appuient aveuglément les singes de leurs actions. Com- 
bien crois-tu que j'en connoisse, qui, par ce stratagème. 

Va I a m t k. * Ceuj: • /à , dit - je, sont le plu» iouvetu. 



(i) Cette étroit* cmIMob des pcnooiie*, qvi le» Tcnd te11««al «oli- 
diUics, ^« nnjarc fiilte i rtine «TcUei est icMentie «t vcogëe par tonte» 
ies aatres , seiiible avoir étt* dans tous le» temps an Aes raractères die» 
tmctifs de la cabale des laax d«-viit!t. I.c Homtm th la Rme en oITre an 
tctuotgnagc corieax. Ln de» pcrsunnages «ilégoriqars du poème , Kaox- 
SeMbliBt, qai nW enlra clioec q«e rhypocrisie, fecoMeat par qoeb 
Bttytae il VeetétiliU «t il domine daae le Bonde, dit entre antio» choect : 

Unr autre cooftum** ravOfU 

Sur cens que contre uoaa MVOna; 

Trop le* volons fo it n t {finrUmmti) hiir, 

El tuit (/oiij) par jin or? »-n»alr. 

i'jt (|ue l'iiug bet, li auti«» béent {haiuttUy 

Trcinit h coelwidre le Mcot {mtfifml), 

5(' noui %éûD>> qu'il jiuist ciiuqiierre 

Par quelque eugiu bouor eu terre, 

PiPOfendM ov poneaaioBa, 

A MTOir août e*ludions 

Par tjtieli' «"ich'ulr il ]>»-nt monter; 

Et por 11 min prendre et duutfr, 

Par tmiaona le ditEwona 

V*»r< rru* . pui^. <jH»» uan\ nr l'.imnn». 

De s' etcbiele ton échelle) let eBcbiloa» 

Aintioe eofiona , et l 'waîll om (le »^mtm*\ 

De se» ami», qu'il n'en tanra 

là aot , qne perdaa lea «are. 
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ACTE V, SCÈNE II. a^S 

ont rhabillé adroitement les désordres de leur jeunesse , 
qui se font un bouclier du manteau de la religion , et , 
sous cet habit respecté*, ont la permission detre les 
plus méchans hommes du monde P On a beau savoir letirs 
intrigues , et les oonnokre pour ce qu'ils sont , ib ne 
laissent pas pour cela d'être en crédit parmi les gens; et 
quelque baissement de téte, un soupir mortifié, et deux 
roulemens d yeux, rajustent dans le monde tout ce qu'ils 
peuvent faire. C*est sous cet abri fovorable que je veux 
me sauver et mettre en sftreté mes affaires **. Je ne quit- 
terai point nu's douces habitudes; mais j aurai soin de 
me cacher, et nie divertirai à petit l>ruif. i^ue si je viens 
à vtre découvert, je verrai, sans me remuer, prendre 
nies intérêts a toute la cabale***, et je serai défendu par 
elle envers et contre tous. Enfin, c'est là le vrai moyen 
de faire impunément tout ce que je voudrai. Je m'éri- 
gerai en censeur des actions d'autrui, jugerai mal de 
tout le monde, et n'aurai bonne opinion que de moi. 
Dès qu'une fois on m'aura choqué tant soit peu, je ne 
pardonnerai jamais , et garderai tout doucement une 
haine irréconciliable. Je ferai le vengeur des intérêts 
du ciel****; et, sous ce prétexte commode, je pousserai 
mes ennemis, je les accuserai d'impiété, et saurai dé- 
chaîner contre eux des zélés indiscrets , <|ui , sans con* 
noissance de cause, crieront en public après eux*****, 
qui les accableront d'injures , et les damneront haute- 
ment de leur autorité privée. C'est ainsi qu'il laut pro- 

TASXAWril. ' Ont rkttMU adroitenuat tes désordrts de iem jeiinate, 
et, sous un dehort rrspectf. - ** (jtee ye <yHtu- iiu ttit m ^nr -tr mes 
affaires. — *** Â toute ma cabaie. — **** Jr ftrai ie vengeur de ta 
■vertu opprimée. — ♦ ♦ • • ♦ Crieront contrt eux. 
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294 FESTIN DE PIERRE. 

I fitcr cit's lnil»!»'sses des hommes, et qu'un sage esprit 
< s'accommode aux vices de sou siècle. 

aCAN ABBI.I.B. 

O ciel! qu*entendfl-je ici! il ne vous manquoit plus 
que detre hypocrite, pour vous achever de tout point, 
et voilà le comble des abominations. Monsieur, cette 
dernière- ci m'emporte, et je ne puis mVm{îèeher de 
parler. Faîtes-moi tout ce qu*il vous plaira; battei-moi, 
assommez-moi de coups, tuex-moi, si vous voulez; il 
faut que je dcrliarge num (dur, t-l qut;n val»*! fidèle, je 
vous dise ce que je dois ^'K Sachez, monsieur, que tant 



(i) On A dit et imprimé cent foU, qnr MoUire, dint cette aeèvc et 
dan* la raiTante, mwnit préludé ao Tartuf/e, Cctt vue cmar qii*oii rit 

êtilér en consultant ]rs faits et en vériiiaot les dates. La composiiioB 
Tartnffr u,\ j);iN siiî\i, ni.ii'' ji i'( -'dô tvWv cîii n.r.'fi lit Ptrjre : le» Iroîi 
premiers actes en Turent joiie» stux [«'tes de Ver^ilies, t-a mai 1664; la 
pièce entière le fat an Raiuc\, chez le prinre de Condé, le 39 aorealirr 
de la nièiDe année; et h F^tf/i dt Pirrrr fht représenté, ponr b peonîcre 
fois, le i5 février jfifiï. Molière 1l*a don< p is j n'Iud^ »n Tarttiffe dans /* 
Fi'fti/t de Pien-f : in.i" \\ >N r^f venpé d« s f.mx (U-M'its ijiiî < tn{j«^tlnjIf*Dt 
la représentatinn puhlitjne île ce chef-d'ofu* le , rt qui réussirent à i'cm- 
}»ècher encore pendant pins de deux ans. CV»t évidemment à c«U qu'il 
fait alIiutoiD dan» les phrases aaivanie* : • La profension dlivpoerite a de 
m merretlleov âvanta<;rs. C'ext no art detjni riBif o<iiure est tMlj<>nl ^ res* 
" pfctér: et, niîfiiqn'fin l.i ilrci ii' rc. nn n'ose tîcn dire rontte «•lie IVjn» 
M le» auire<« vices de» lioiitnif!» M»rit * \j.asrs à la censure, et chacun a la 
« liberté de les attaquer haalciuent; mais l'hypocrisie est un vice privt- 
•* légîé qsi , de «a nain , ferme la boacbr k tout le monde, et jouit en 
M vepoad'nae impniûté«mTeitiBe. ■ 

(s; Le* moralistes diseut que l'hypocrisie est Je plus détestable de toos 
les vices, tfolière met cette %éiké ett aciton. Jnsqnld les plus grands 
crimes de don Jnan n^ont po faire sortir Sgaoarelle d*nne certdne mode» 

ration on le retenait la peur des mauvais tiaitemens; mais, tnvantqae 
H>n ma!tie se fait hypocrite, il brave tont, et aoo iodifoatioa éclate sans 

ni»Mn;;eu»ent. 
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ACTE y, SCÈNE IL 295 
▼a la cruche à Veau , qu'enfin elle te brise ; et , comme 
dit fort bien cet auteur (jiu- je ne connois pas; l'homme 
est, en ce monde, ainsi que l'oiseau sur la branche; la 
branche est attachée à l'arbre; (jui s'attachi' a laibre, 
suit de bons préceptes; les bons pirccptes \ aient mieux 
que les bclk > paroles ; les belles paroles se imuvent à la 
conr; à la eour sont les eonrtisans; les courtisauî» suivent 
la nuxie ; la mode vient de la fantaisie; la fantaisie est 
une faculté de l ame; Tame est ce qui nous donne la vie; 
la vie finit par la mort; la mort nous hit penser au ciel; 
le ciel est au^-dessus de la terre; la terre n*est point la 
mer; la mer est sujette aux orages; les orages tourmen- 
tent les vaisseaux; ies yaîsseaux ont besoin d'un bon pi- 
lote; un bon pilote a de b prudence; la prudence n^est 
pas dans les jeunes gens ; les jeunes gens doivent olm- 
sanœ aux vieux ; les vieux aiment les richesses ; les ri- 
chesses font les riches; les riches ne sont pas pauvres; 
les pauvres ont de la nécessité ; la nécessité n*a point de 
loi; qui n*a pas de loi, vit en béte brute; et, par con- 
séquent , vous serez damné à tous les diables. * ^'^ 

noH «oAir. 
O le beau raisonnement ! ». 

S6A1IAR2LLB. 

Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour 
vous. 

Ta R * Dans rédfifioii cartonoée de i68a , la tirade de Sgaiia- 

relle , bcancoap pinn coarte , se termine «ÎBti : La ifie /ùùt par la mort... 
et... songet à ce que vous de\'iendn*. 



(t) Cette tirade de Sgauielle an le iiililiiiie do g e ti a i a ri a i csomique. 
Jamiî» Sandio b*« enfilé plu* fnMceqnement le» «entevves et le« prover^i 
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296 LE FESTIN DE PIERRE. 

SCÈNE 111. 
DON CARLOS, DO^ JLAiN, SGANARELLE, 

« 

DOy CARLOS. 

Don Juan, je vous trouve à propos, ei suis bien aise 
de TOUS parler ici plutôt que chez vous , pour vous de- 
mander T os résolutiotis. Vous savex que ce soîn me re- 
garde, (*t que je me suis, en YOtre présence, chargé de 
cette af£ûre. Pour moi, je ne le cèle point, je souhaite 
fort que les choses aillent dans la douceur; et il a* j a rien 
que je ne fosse pour porter TOtre esprit à youloir prendre 
cette voie, et pour tous voir publiquement confirmer à 
ma scNir le nom de votre femme. 

DON j r A N , tTun ton hypocrite. 

Hélas! je voinlrf»»"; l)i«^n , tout mon cœur, vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez ; mais le ciel 
s'y oppose directement; il a inspiré à mon ame le dessein 
de changer de vie, et je n'ai point d'autres pensées main- 
tenant , que de quitter entièrement tous les attacheroens 
du monde , de me dépouiller au plutôt de toutes sortes 
de vanités, et de corriger désormais, par une austère 
conduite, tous les déréglemens criminels où m*a porté 
le feu d*ttne aveugle jeunesse. 

non cAMtos. 

Ce dessein, don îtian , lu- ( lioque point ce que j<' dis; 
et « nnipagni»' tl niu- t« nitiu* K*f;ilini«* peut bien sac- 
corn tuoder avec le^ louables pensées que le ciel vous 
inspire. * 

V'ARiAjiTii. * i^uc h ciel vou* imprime, (édition d'Aimterdan.) 
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ACTE V, SCÈNE III. a^j 

Hëbfl! point du tout. C'est un detseiu que Totre «œur 
eUe-mênie a pru; eUe a résolu sa retraite, et nous avons 
M touchés tous cleux en même temps. 

DON CARLOS. 

Sa retraite ne pfut nous satislatre, pouvant être im- 
putée an rnépri» que \<^\\s feri*-? fl'elle * et de notre fa- 
mille { et notre honneur demande qu'elle vive avec vous. 

DOW IVAN. 

Je vous assure que cela ne se peut, l'en avois» pour 
moi , toutes les envies du monde; et je me suis, même 
encore aujourd'hui, conseillé au ciel pour cela mais, 
lorsque je l'ai consulté, i*ai ent^du une voix qui m'a dit 
que je ne devois point songer à votre sœur, et qu'avec 
elle, assurément f je ne ferois point mon salut. 

DON CARLOS. 

Croyex-vous, don Jnan« nous éblouir par ces belles 
excuses? 

DON f UAH. 

Tobéis à la voix du eid. 

DON CARLOS. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d'un semblable 
discours? 

V^aïAHTt. * Au méjtris tjut vous faites d'elle, (édit. d'Amsterd.) 



— L« DictiMnnrp de Trévoax porte s « Se tomu&ttrà fuelfu'im, w^w» » 
«ion n?i prn tonNivée, pow dire» pi«ndn HO ndvw ki coiwdls de 

" (jneJga'au. - 
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DON JD41f. 

C'est le del qui le Teut ainsi. 

DON CARLOS. 

■ 

Vous aurez fait sortir ma'sœur d'un couvent, pour la 
laisser ensuite? 

DOH JOAH. 

Le del l'ordonne de la sorte. 

nom CAELOS. 
Nous souiinrons cette tache en notre làmille? 

DON JUAN. 

Prenes*vous-en au deL 

DOIV CAftLOS. 

Hé quoi ! toujours le del l 

non lOAK. 

Le ciel le souhaite coimne cela. 

non CAai.os. . 

n suifit, don luan , je vous entends. Ce n'est pas ici 
que je veux vous prendre, et le lieu ne le souffre pas \ 
mais , avant qu'il soit peu , je saurai vous trouver. 

DOM JUAH. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne 
manque point de cœur, et que je sais me servir de mon 
épée quand il le fiiut. Je m'en vais passer tout-à-l'heure 
dans cette petite rue écartée qui mène au grand couvent; 

mais je vous déclare, pour moi , que ce n'est point moi 
qui me veux l^attre : le ciel m en drttMul la ppnsé<*; et. 
si vous ni atui^ue/, nous verrons ce qui en arrivera. 
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ACTfc. V, SCÈJSE IV. 

DON CABLOB. 

>ious verrons, de Tnti, noui vemmsA'^ 

SCENE IV. 

DOJS JUÂiN, SGA]yAK£LL£. 

SCAlfARBI.I*B. 

Monsieur, quel diable de stjle preneft-TOus là? Ceci 
est bien pis que le reste, et je vous ainierois bien mieux 
encore comme vous étiez auparavant. Tespérois toiyours 
de votre salut : mais c est maintenant que j'en désespère; 
et je crois que le cîel, qui vous a souffert jusques ici, ne 
pouiia ioulii ii du tout cette dernière horreur. 



(i) Dam !a scrnp préccdrnte , don Jnan a ntposp la fhpori*" l'hv- 
pocriste; daus celle-ci, il eomincace à U mettre eu pratique. Allégoaat &aos 
cote Ituérét et U volonté du ciel, U ose loi attriboer et Im naaz qatl 
cavM fft le rcfiu qoH jfUt da laa véparer. RttniMili^ dcniire ce raiipart 
sacré , Il imiilie de là aea victimea; enfin, U ae joue à la fois de IMea et 
rîfs hnramp^- C'est p.ir les luèmf^ nrnxfix awr nt^'^mr împtjdence 
qae TartnfFp r« ponH à Cléante, qui l** presse de ne point soaflrir qo'oD 
•oit pour lui déaliérité par aoa père. On doit regretter qne Ht. Coi^ 
adlle, qui • beancimp einâioré le cbiqiiUnie aère dn Festm d» Pieire, 
ait sapprimé cette belle aoène entre don Jnan et don Carlos. T.\\c seroit 
d'nne perfection arhrvée , si le frère d'EUire, qui a déj» ilirTr'-r*' dr se 
battre avec don Jnan par un beau nionveinent de générotilè, ne s'en ab- 
atCDoit encore ici par an antre motif qni peut ne paa sembler valable, et 
qn*oii poamdc mal interpréter. Coanme lia Mut aenla et dana la canpafne , 
on ne volt paa pmvqvol le lien ne convient point à don Carlos. Il ne fal- 
loit j^sK sjt)s flon»»' fjnp dnn Jnan ju'rît nous Ir'ï ronpi rie «^on Carloa. 
puisque ioa châtiment est réservé à la loain de Dieu luéme; mai* qoi 
«np^hoit ^*il ne tait lai-méme don Carloa, «t ne se rendit parUepa- 
paUe d*aa aonvean crlue? L'arentare d*BIfiic n'en finirolt paa moiiit i 
cet endroit de Pacte; mab die finirait ttieox, ce me aanlde. 
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non tVAH. 

Va , va , le del o'est pas si eiaet que m pciues; et si 
tontes les ibis que les honuncs.... 

SCÈNE V. 

DOi\ Jl AN, SGANARFLLF, UN SPECTRE, 

€n /cnune voilée, 

SGARABBLLB, aj^0rc€»atu U spectn* 

Ah ! monsieur, c'est le del qui vous parle, et c*est un 
avis qu'il vous donne. 

DON JUAN. 

Si le ciel me donne un avis, il faut qu'il parle un peu 
plus clairement s'il veut que je l'entende. 

LB SFBCTBB. 

Don Juan na plus qu un nu>iin iit a pouvoir profiter 
de la miséricorde du ciel ^ et , s il ne se repent ici , sa 
perte est résolue. 

S€A1IABBI.I.B. 

Entendez-Tous , monsieur 

DON JUAN. 

Qui osé tenir ces paroles? Je crois connoitre cette 
voix. 

^AkiAiiTB. *// faut qu'il parlt pUu cUUrement. (édit. d'Amsterd.) 



(i) Yoilâ préciiéweat Tobieelk» qoe toM 1m iBcvédalM Ibai caamt 

1* révélatioa. 
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ACTE V, SCÈNE V. Soi 

Ah! monsieur, c'est un spectre; je le reconnois au 
marcher. 

DOM J OA N. 

Spectre, £int6ine, ou diable, je veux voir ce que c'est. 

{Lê spectre ^ange de figure^ et représente le Temps 
a»ec sa faalx a la mam.) 

SGAHAKBLLB. 

Oh ciel! Voyez -vous, monsieur, ce changement de 
figure ? 

DON JUAN. 

JNon, non, rien n est capable de m imprimer de la 
terreur; et je veux éprouver, avec mon ëpée, sî c'est 
un corps ou un esprit. 

{JLe spectre s^erwoU dans le temps que don Juan veut 

le Jrapper.) 

scahaubiiLB. 

Ah! monsieur, lendez-vous à tant de preuves, et 
jetez- vous vite dans le repentir. 

Non , non , il ne sera pas dit , quoi qîi'îl arrive , que 
je sois capable de me repentir. Allons suîs*nioî. 



(i) On ft pdne k «xmccToir poorqnoi Molière, ao Uea db m oiHi- 

tenter dn mervrill^ux donné par Ir sujet, y a ajouté c<*nc scène de son 
iavention. Il paroit qu'ayaut épnisr la ressource des rpUodcs dans les 
actes précédens , et ue trou%aut plu* daun le sujet de qaoi remplir celui- 
ci, il « ioM^aé Mn« «Mue da spectre pour diffilnr «t préparer en mém 
tfnp» le cateelsapiie. I*'cqpMieat n*eat pM beoiem : reftparidon im 
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SCÈNE Yl 

LA STATUE DU COMMANDEUR, DON JUAN. 

SGANARELLE. 

LA STATUE. 

Arrêtez, don Juan.Yoïu m avez hier duiiué fiarole de 
venir maager avec moi. 

DOH lUAV* 

Oui. Ou fiiut-U aUer ? 

Donnez -moi la main. 

non JUAR. 

La voilà. 

LA STAVUI. 

Don luan, l'endurcissement au pédi^ traîne une mort 

funeste; et les grâce» du ciel que l'on renvoie^ ouvrent 
un chemin a 5a foudre. 

nOH lUAH. 

O ciel! que sensée? Un feu invisible me brAle , je n'en 



fepcctre, tirée rln méioe ordre de cbu»es, '''ast-i-dire du même genre d« 
iaifwill>ttjr qiM !• d<»oiiWit , n'est prupre qxx'k m «OMblir TAt. H»* 
■DM CeuMilk A MOti ee défimt» 7 > remédié fort btUImMiit. A b pkM 
<!• la icèac du spectre et des deux qui la précèdent , il c fait revenir cette 
L*«i»or qn'il a\oit déjà întro<^iiirc «u troî^irme acte, poar t tenir lî«?o rlf 
la scène du pauvre. Don Juan veut eutroiuer Léonor chex ie notaire on 
pmt-liM ââlran. Arrive don b iMtne, qai mhê 1« mvbMiir ■wlyjt w 
iMitavce, «t b lofoe k lâctber m prob. h» àê m ame m tM ett «enbbble • 
«elui^lteUAfe. 
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ACTE V, SCENE VU. 3o3 

puis plus, et tout mon corps devient un brasier ardent. 

Ah ! (•) 

[Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de grands 
éclairs, sur don Juan. La terre ouvre a l*abime{ et 
U sort do grands /eux do ^endroit où il est tombé.) 

SCÈNE VIL 

S6ANARELLE, seul. 

Ah! mes gages! mes gages! Voilà, par sa mort, uti 
chacun satisiait*. Ciel offensé, lob violées, filles së* 
duites, familles déshonorées, parens outragés, femmes 
mises i mal, maris poussés à bout, tout le monde est 
content; il n y a que moi seul de malheureux. Mes gages ^ 
mes gages , mes gages ! ** W 

* SGâNABELLM, aeal. 

FoiUi, par sa mort, un chacun satisfait. 

— ** H n'y a t/tie moi de malheurrux , qui , après tant fi'années de 
service f n'ai poitu d autre récompense que de voira mes jeux l'impiété 
dê mmt maùre punie par le plus épouventoMe ekâtiment du monde* 



(t) C*Mt poor ce dccoarment que U pièce a été faite ; et ce ija'il y 
a de plus maTaît dani la pièce , e*Mt e« déAOttMMat. 

(à) Cflte «xclamation i^c Spanarfllr , Mes gages' me' ::^n!^r< f fnt nnc 
des rlio««-!4 qui «candallseicnt les spectateurs, et qoi escitèrent le courroux 
fiiDiitiqae du sieur de RocheiDont. Où l'on aoroil dâ voir acalement le 
propM Mif d'ail Tikt ^QÎ iw poamii ètn atuebé à «k ai méelimt maître 
qoa par l'iaiérlt, qoi dipait knif^tempe a'uttBdoit A le voir périr tcNW 
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les conpa df. la v^ncsiif^ rrlr«tr . <-t fjiii , Témoin Hr luîraclt , ni* de- 
voit acoordrr dr regrets qu'à la perte d uu salaire bicu dur«tiieut pagne, 
on vit le luol d'an impie qui, loin d'être frappé d'une reUfianac terrvar à 
FaipMK 4^aB ^oUge A latiible , le ooH«ffa à» MOf fitold, «t «■ frit 
pWifiM an objet de dérision. Molière fat obligé de dungW le pauage i 

de le rétablir tri t^u 'à avtnt été débite à la première. 



FIN DU P8STIN OS PIBRRE. 
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NOTICE 

HISTORIQUE ET LITTERAIRE 

SUR LE FbSTIN de PieEAE. 



ïiA troupe de eomédiens italiens qui jouoit alternativemeot 
avec celle de Molière sur le t héâtre du Petit-Bourbon, avoit 
donné une imitation de la t'omédie espagnole , de Tirso de 
Molina , intitulée ti Burlador de Sevtlla y Comhidado de 
piedta (le Trompeur de Séville et le Convié de pierre). 
Paris «yott conm en foule à cette pièce où une statne parloit 
et marchmt» et dont le d^nonement éioit nn homme « la 
fois frappë de la foudre et englouti dans un abyme de fenx. 
Ce sont là de ces beautés dont le peuple de tous les pays est 
idolâtre ; il ne faut que des veux jïour les admirer. 

Deux troupes françoises , jalouses du su< eè$ de la troupe 
italienne» Tonlarent en avoir leur part. De ViUiers, com^ 
dien de l'hAtel de Bourgogne » et Dorimond , conuSdien de 
Mademoiselle f firent cbacnn un Festin de Pierre (i), et les 



(i) On Toit.^a ce tim ri impropre d« Fettùt de Pierre, ne deroit 
pat Atre repnelié à M oKère : U élolt consscré par ploricofs eaviags»» et 

4. %o 



3o6 f^OTiCE 

deitt théfttreft n'enrent rien à entier |K>Dr TAbondance des 
reoeltM , an théâtre de Scaftmoiicbe. La troupe de Molière , 

fâchée sans donte d'avoir été devancée deux fois, mais esti- 
luant que la curiosité publiqiu* n'étoif pas • iitore rpuisf^c, 
pressa Molière de faire à soo tour parler et marclier la statue 
da commandenri et Molière, diapoaé en toot h se sacrifier 
anx intérêts de ses camarades , composa on troisième Fertm 
de Pierre^ cpii fut représenté le i5 février i66S. Enfin, 
comme s*U étoit dit qu'aucon théâtre ne pAt se dispenser 
d'avoir le sien , le théâtre do Marais en donna un quatre ans 
après celui de Molière; et, pour surcroît de confnrrnit»'- , ce 
fut encore un comédien , Rosimond , qui en tit présent à sa 
tronpe. 

De ces quatre Festiê» eie Pierre, trois sont des nradèles 
d'absnrdité et de mauvais goât : on seul rachète Textrava- 
gance obligée du sujet par des beautés du premier ordre, et 
•ce fat celni de tous qui réussit le moins. Le Festût de Pierre 



dtvwa lost>à-Mt pepokin, quand il traits 1» «^i«s i son Mwr. On. a 
dlf» po«r joitîfiar ce liln', que, dans Torigiiial «apayiol et da» la pis- 
part de» îndtsriuna qui «n furent fiiltes, 1* «noiBaadeQr toé par dm 

Jnan, te nomme Pèdre, on Pic-rrr, rt que c'est ce personnj(;r qai a 
donnr son nom i 1« pièce I-V^ctiiip porfe a faux : Festin df Pierrr , r*t 
nue traduction inexacte tir iomitdu4Jf' ilr fun/ru , (jdi siignilir . /<* (''•m iè 
(et non ie festin) de pUric. Ce dernier luut, au uioiu», or lievroit pj» 
oomiDCiiesr par nae dM^tiKolet oobsm Ott nom propra; mait le manvais 
9Ëfjt a ptAvaln. IVapr^ TispUcatioB qœ je vieM da deaner, Boileaa a 
ftit nnMT «n noi avac lainnéne dana ce* deux van : 

A (oae «■ beasi diecoan, j^étoit comnie aae ptem. 
On cniBia la itatM Mt aa Pceiin de Kme. 
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SljR LE FKSTIN DE PIERRE. $07 

d« Molière n'eut que quinte représentatiims : c'eût Âté un 
succès pour Tin oiivra^r» raisonnable ; c'étoit |)rr<q!!e une 
chute pout une [irodiiction monstrueuse (i). Ce premier cours 
de représentations passé , la pièce ne ftit pas reprise une 
seule fois. Après la mort de Molière , et à U denande^de ta 
temve, Thotnat CèmeiUe la mit en vera; elle fbt donnée en 
cet ém le la tévnm' 1677 , îut jooét treiae fois d'abord, et 
est restée depuis an conrant dn répertoire. 

Le Festin de Pierre avoit été représenté la première fois 
tel qu on Ir lit dans irltr ('clition , rVst-à-flîrr avn la scène 
oà Sgaoarclie argumente contre son maître en faveur de 
Dieu, et celle on don Jnan^ rencontrant un panwa, hii 
' donne, mm mom dm i*hmauimité, nn lonis d'or tfom celnï-ci 
refusoit de gagner par nn jurement. Ces deux scènes ^ qa'<m 
pent an moins dire hardies, excitèrent on tel déchainement , 
que Molière fut obligé de les retrancher dès la seconde 
r«*pi (-scntatioH. Le rounuux des rigoristes n'rn fut |>oint 
désarmé. Les deux scènes n'avoient été que l'occasion de 
lenr aonlèvement; elles n'en étoient pas la véritable canse. 
n existoit depuis «paelqne temps, entre enx et Molière, nne : 
guerre sourde qui n'attendoit qne le moment d'éclater. La ! 
composition du TartuJSTe avoit précédé celle dn Fettin de \ 
Pierre; les trois premiers actes avoient été représentés aux 
fêtes de Versailles, en mai 1G64; et la pièce entière l'avoit 



f 1^ On répéfa hMnrrtnp Hans le trmp» mot fl'nnp femme à Vfnlirre. 
qni l'avoit priée, disoit - on , rie Ini faire conuottre »<jn ^entinl^•llt mii lu 
piccr : t'olrc Jigure Imùse la tête, et moi , /• la t0Cout, O préteodu bon 
mot pasaoit pour un jngeinmt. 
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SoH NOTICE 

«té an Rainer » ches le primv de Coudé , eu noveMbre de 
b même année. Ia ligne des fimx dévots, groaiie d*un asses 
grand nombre de personnes dont la piété s'alarmoit 

des coiipi |K)rt<'s à riivpotrisw , travailloit sans relâche à 
empêcher la représentation publique de ce « hef d'œuvre. 
Molière en étoit justement irrité ; et l'on peut croire que , 
lorsqu'il consentit à faire ie Festin de Pierre , le detir de 
tirer quelque vengeance de ses ennemis, rendit plus feMÎle 
sa condescendance ponr le vcra de ses camarades. En eAêt , 
la scène on don Jnan expose les avantages et les privilèges 
(le l'hvpocrisif , port** un carartrrr bien Aisihle de ressen- 
timent piTSunnel et il'upplicatujn particulière. Ceux que 
Molière attaquoit n'y furent pas trompés; ib ne lui surent 
aucun gré d'avoir retranché de sa pièce ce qni sembloit inté- 
reaier la religion, puisqu'il laissmc subsister ce qui étoit 
dirigé contre eux-mêmes; et d'ailleurs ie TaHi0s étoit là 
qni les mensçoit toujours ; c'étoit pour eux un double motif 
de continuer à clWlaim r i auteur 

L'organe du parti tut un sieur de Hochement , avocat en 
parlement, qui publia, sous le titre d'Observations sur ie 
Festin de Pierre, on odieux libelle on Molière étoit dénoncé 



(i) On avoit cherché à prévenir le roi conlre le Festin de Ptrrrr, « ii 
lai repréacnlant que les action» et les paroles de don Jaan étoîeoi de la 
pin» dangereoM cnnKi'-qnence poar les mœars et ponr la religion, il »e 
cuDtrnta de répomlrf : // //'est fms n-compensé. îl loi sembloit qne la 
poDition exemplaire du persoDaage «uflisuil pour ein[>ècher la euuta^ion 
àt M» aaoTid* œoiplM «t de sw ptraidcnx principes. Pni de tvmpa 
mptiê, a fit à b tvMipe de MoIick ma» pmaioo dum le brevet de le- 
qodle eBe icob qualifiée ttoope dn ral. 
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SUR LE FESTIN DE PIERRE. Sop 

au roi et à l cgli&e comme un athée , un scélérat pire que 
son héros, et cHgne phis que lui de tous les châtimens de 
la jMtice huinaiiie et de la justice dhriue. Il fîat fait à cette 
inftme diatribe deux r^ponaet, dont une, en forme de lettre, 
mérite aeole qu'on en fane qnelque mention. Elle fnt attri- 
buée k un antenr de profession, dont le nom, répandu alors 
dans le public, n'est point arrivé à notrf connoissancc. De ' 
quelque plume qu'elle soit sortie, cette apologie ne manque 
ni d'art , ni de solidité : les faux raisonnemens du sieur de 
Rocbemont y sont Tictoriensement combattns; surtout sa 
mauTaise foi et sa raaWeiUanee 7 sont mises dans le plus 
grand jonr. On 7 remarque cette pbrase on est assignée net' 
tement la véritable cause des fbreurs auxquelles Molière étoit 
en butte. « A quoi songiez- vous , Molierr, quand vous fîtes 

• dessein de jouer les tartuffes? Si vous n'aviez jamais eu 

• cette pensée, votre Festin de Pierre ne seroit pas si cri- 
« minel. « 

Loraqn'en i58a, neuf ans après la mort de Molière, La 
Grange et Vinot donnèrent une édition de ses œuvres, di- 
visée en deux psrtÎM , dont la seconde étoit consacrée aux 

ouvrages posiiiumes , ils coiiipi irt uL dans celle-ci le Festin de 
Pierre f tel qu'il avoit été représenté la première fois. La 
pièce avoit tout-à-fait disparu de b scène, où elle étoit rem- 
placée par l'imitation en vers de Thomas Corneille : Tim- 
pressiott étoit un mode de publicité qui n'avoit ni le même 
éclat ni les mêmes ineonvéniens que la représentation; il 
semble qu'U eût dû au moins être permis de lire dans 
le cabinet, ce qu'il n'étoit pins possible d'entendre réciter 
au théâtre. Mais, à cette époque, ks pi« ux scrupules de 
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Louis XrV ■lloÎMtl CToismnt avec an tnnëes , et les àépom- 
taires de son iuit juit* se montroieiit lie plus en plus sévères 
sur tout ce qui pouvait toucher la religion. Us exi{;èrent 
donc» non MuleBieut qius l'on Aupprimât les deux scènes es 
quMiioa , intit encore qu'on retranchât ou qu'on adoudt un 
certain nombre de païaafei , dans lesqueb Molière n'aroit 
p«i cnini de fiure proférer par des comédiens qnelques-nns 
de ces mots qui semblent ne devoir sortir que de bi boncbe 
(les catéchistes ou des prédicateurs. Des cartons , dont la 
sagacité d'un hibliograplu- a tlrpai» p< u découvert et prouvé 
l'existence, remplacèrent tous les fruillcts frappés de répro- 
bation ; et il est vraisemblable que la pièce fiit alors rétablie 
dans l'état ou Molière l'avoit réduite loî-mênie après la pre- 
mières représentation. Comme il est presque sans exemple 
qu'un lirre supprimé en tout on en partie disparoisse entiè- 
rement , et qnc toujours quelque exemplaire échap}>e à l;i 
proscription, ne fut-ce que pour passer dans les mains de 
ceux qui l'out ordonnée, uu ou deux exemplaires |H'Ut-étre 
du Festin de Pierre entier survécurent à la mutilation du 
reste; mais ils demeurèrent enfouis, ignorés pendant près 
d'un siècle et demi , et ce n'est que depuis fort peu d'années 
que leur existence a été révélée. Il est certain toutefois que , 
dans le temps , un de ces exemplaires on dn moins une copte 
manuM rite fut euvtivt'e de Paris en Hollande; car Jatijiifs 
Le Jeune, libraire d'Amsterdam, qui, en i6d3 , avoit im- 
primé le Festin de Pierre en verUt de Dorimond , pour relui 
de Mobère, donna, la même année, la pièce de Molière 
même, avec les scènes et les passages supprimés ou adoucis; 
et ce qu'il y a de vraiment extraordinaire, c'est que cette 
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editioD liollaiidoise , qui fui suivie de quelques autres, re&U 
presque ^ussi incouuue <{ae les exeinpUires uon cartoonés 
de rédibon de Paris, puisque, cinquante «M après (en i73o) 
Voltaire crut Caire une révélation an public, en lui donnant 
quelques traits de la scène du pauvre qu'il déclaroit avoir 
lue écrite de la nain de l'auteur , entre les mains du fils de 
lierre Marcaasus , ami de Molière. C'est certainement d'après 
«n»' (le ( « s éditions de llullauUe, que Nicolas CastelH , auteur 
d uue traductiuu iulieune des œuvres de Mulière, publiée, 
pour la premi^ fois, en 1697 , a trJtluit ie festin de Pierre, 
Sa version est d'une fidélité si servile, qu'en la retraduisant 
mot k mot, on ne pouiroit manquer de retrouver le texte 
original presque sans aucune altération. L'existence de cette 
traduction , qui a eu deux éditions , est une raison de plus 
«le s'étonner que l'existence d<'s deux famenses scènes du 
Festin de Pierre ait été ignorée ou mise eu doute juM}u'à 
nos jours. Enfin, ce singulier point d'histoire littéraire et 
bibliographiqne est mainteiiant éclaârci ; et , ce qui vaut mieux 
encore, le public aura désormais dans son-înt^rité, sinon 
un des plus beaux , du moins un des plus étonnans ouvrages 
qu'ait en£uités le génie de Molière. 

La pièce de Tirso de Moliria joint , au nuTvt itlt'ux le plus 
bicarré, l'irrégularité la plus désordonnée. ]>ans les trois 
journées qui la composent, le lieu de la scène change une 
douaaine de fois; c'est Naples d'abord, c'est ensuite l'Es- 
pagne; et là il frnt suivre les personnages d'une cité i 
l'autre , de la ville aux cluim|)s , et des champs à la cour. Ijs 
durée de l'action est indéterminée; mais, ù en juger par le 
nombre des évènemens et des déplacemens, elle ne com- 
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prefKl pat moins de plniieiirt «oit. Qonit à l'action eUe- 
mêmà^ elle n*ect iomét qne d'nne MioceMion d'tndd«ns qni 
n'ont «ncone liaiton entre eux, et n'abontiaaent pa§ m^ne 
k on terme commun : on dirait que l'antettr , en outrant tor 

m point la licence du théâtre espagnol, a voulu peindre en 
partie , par le mouvement capricieux de l'intrigue , l'humeur 
changeante et vagabonde de son hëroê, qui se pique d'aller 
de belle en belle , et de les abandonner Tniie après l'antre' 
ponr tonjonrt. 

Les Italiens* dont la poMqne dramatiqQe, calqnëe sur 

celle des anciens, ne repousse point le jongdm nnitÀ, n'ont 
pu V .soumettre \r sujet cssenticllfriicut irrt'miiu'ï du Convir 
de pierre; mais du muim ils en ont atténue le vku , et l'ont 
rendu pins tolérable , en rapprochant les distances de lien et 
de temps, en diminnant le nombre des évènemens, et en 
les unisiant par une. sorte de lien. Du reste, ils ont conservé 
soigneusement le merveilleux absurde de la fU>le originale ; 
et , remplaçant le gracioto espagnol par un des masques 
houfTons de leur théâtre , ils ont encore renforcé le contraste 
de 1 hornUlc et du burlesque. 

Les deux auteurs françois, qui ont traité le sujet avant 
Molière, de VilUers et Dorimond, ont imité la pièce ita- 
lienne, ou se sont imités Tim Taittre. Le^ deux pièces sont 
d'un style éplement plat et ridicule : ce n'est pua une de 
leurs m oi ndre s ressemblances. 

Molière, en se laissant imposer l'extrava^jaut sujet du 
festin (le P terre , ne renonça pas du moins à en diminuer , 
a en pallier la monstmense irrégularité ; et , de ce qu'il ne 
ponvoit Tassenrir à tontes les lois du théâtre, il n'en con- 
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dut pas, comnie ses devanders, qa'iï dût l'affranchir de 
tontes à la fois. L'action de sa pièce, ponr la durée, est à 
pen près ressent dans les bornes prescrites; et ce qn'elln a 
d'extensùm par délaies vingt- qoatre heures, est autorisé 
par l'exemple des dramatistet les pins scrupuleux. Quant a 
l'uniti' de Ii*»u , règU" beaucoup luoiiis «'troitc , dont l'iiif rai,- 
tiou à ejit fait absoudre plus d'une fois par le .suct r s, elle est 
fiolëe presque aussi souvent qu'elle peut l'être , puisque la 
scène change d'acte en acte; et Molière a peuMtre voulu 
qu'il en f&t ainsi dans une pièce qui , renonçant a contentet 
la raison, devoit s'attacher d'autant pins i satisfaire l'imagi* 
natimi et tes yeux : mais il a eu le soin de drconscrire ces 
uombreux déplaceroeifS dans un petit espace ; et l'action , 
commencée dans une ville mantinu» tic la Sicile, horut: ses 
excursions à la côte voisine ou à la campagne environnante. 

Je ne puis le taire; ponr réduire son sujet ans proportions 
de temps et de lien qu'exige la scène frtnooise, Molière l'a 
étrangement mutilé ; le peu d'unité qu'il y avoit dans Tac* 
tion , a tout>è-fait disparu ; le commencement , le milieu et 
la lin sout autant de pièces à la suite l'une de l aulre; enfin, 
le tout n'est qu'uu assemblage , un entassement d'tpisodes 
qui ne s'engendrent pas ; mais se succèdent , qui ne se ter^ 
minent pas, mats s'arrêtent, et que remplace, en manière 
de dénouement , un épisode nouveau qui n'a point son ori- 
gine dans ceux dont il est {M'ëcédé. 

Mais^ si, dans le Festin de Pi^re, il n'y a point unité 
d'action, ni, par conséquent, unité d'int«T(t , on i)eut dire 
que du moins il y a unité de car n tn* t rst à re me'rite, si 
brillant dans l'ouvrage, que Molière semble avoir sacrifié 
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• tous 1rs autres; c'est là qu'en qnelqne sorte il a place U 
compriisation dr t«)iis les d^faui.*. oi it:in('h ihi snjet , et de 
ceux qu'il s'est vu cootraint d'y ajouter lui-même. Hour taire 
la jute part du blâme et de le lonenge, le théâtre irançoia 
B*e paa nue pièce plus mal coutnaile que ie Fesiàt de 
Pierre ; il n'a paa on peraonnage plna laiigement detainé 
que don Joan. 

Molière n'a trouTë que dans ion g^ie le type de cette 

iiguit txliàtJi (lin;iire. Le Burlador , c'cst-a-tlii t 1« troiii|>riir, 
le fourbe de ScviUc , n't st qu'un scélérat vulgaire, saus pro- 
fondeur et sans éclat, qu'un abuseur de femmes, dont le 
atratagéme ordinaire eat de aufprendie le aecret d*un rende»- 
vooa amoureux accordé à un autre , et de l'y remplacer a la 
fiiTcnr de la nuit et d'un déguiaement. Il trompe anaai bas- 
sement les liommes que les femmes; il injurie grossièrement 
son père; il èi;(>rgt- iatiuiiic-nt nu Mciiiard qu'il pouvait se 
borner à désarmer. 

Le don Juan italien, copié par de Viilters et Doriroond, 
n'est paa d'une perversité moins abjecte et moins brutale. 

Le don Jnan créé par Molière est aussi noble , aussi élégant 
dana ses manières et dans ses discours , qu'il est affireux dans 
ses principes et dans ses actions. Insolent et cruel avec poU- 
tesse envers les feimrns qu'il a < esse d'aimer, il n'«'st que 
trop séduisant auprès de celles ({u il délire, cl nulle n'a le 
pouvoir de lui résister. Tour-à-tour barbare et généreux à 
l'égard des bommst» il est prêt à leur èter froidemanl la 
▼ie , plutôt que de contrarier le plus léger de ses goèts, en 
leur donnant la pins juste des satiafiwtions; et, pour sauver 
leurs jours attaqués, il n'hésite pas à exposer les siens. Il 
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repousse, il brave l'autorité paternelle; mais il nVclate point 
en paroles outrageanles, et aon insulte est presque respeo- 
tueoce. Enfin, don Jnan» orn^ de mille- qualité» brillantet 
dont il s'eat fait des inUrumeni de vices, et capable de aalK 
jnguer ou de aéduin tout ce qui l'entoun , soit par la 
vigueur de son caractère , soit par le cbarme de sa personne 
et dt^ son lan^a«r , don Juan est, si j'o^f m'cxprimer ainsi, 
un monstre subiime et le Ucpiw idç^ de la scélératesse. On 
ne peut lui comparer qne Lovelace, qui éfideroment a été 
bit à son image. 

n me reste à considérer le personnage sous un point de 
me particulier y celui des opinions «{u'il professe en madère 
de religion. Le don Jnan de Tirso de Molina n'est point nn 
athée; r'i'st nu iioiiiiiip (jiii éc iirte l'idée de u 4 omme 
iniportunt' , sans la rejeter comnie <-himérique. Lorsqu'il 
semble braver avec quelque audace i'avertissemeiit que le 
del Ini donne an fiusant mouvoir et parler une slatoe, 
son assuiance n*est que de la forfanterie , aon courage n'est 
antre choae que la crainte de paroitrè céder à des terreurs 
qu'il a toujours en l'air de mépriser : an fond de l'ame , il 
ressent un ffTroi véritable , rt la religion à laquelle il insulte 
est loin d avoir perdu sur lui tout son empire. 

Molière excepté , tons les imitateurs de Tirso de Molina 
ont , comme lui , £ut de don Juan un de ces bommes qni ne 
sont au fond ni croyans ni incrédulos, un de cet libertina 
de mmtiffs plntAt qne d'opinions, à qui nue vie toute de 
désordres a fait perdre de vue les principes religieux , sans 
que jamais leur e.spiii ^e suit .i|,piiqrié à les etHiibai tre. A la 
vérité , le tomédicn Xiorimond a donné pour second titre à 
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M pièce rpîiii tîe t' At/it r fouttroy^ ; mais ce nVst rprunc qiia 
lificatioo sans exactitude ; car ce prétendu athée reconooit 
formellement la diviiiitë eo plus d'une occasion , aant qu'on 
paûae aapposer en lui l'intérêt ni la Tolontë de tromper. 

Ce que Dorimond n'avoit mia que dans aon titre, Molière 
l'a mis dans sa pièce , c'est-à-dire qoe son don Jnan est nn 
athée véritable, un athée svstématiqtie , dont les idées sont 
arrêtées et, à re qu'il croit, inéliraiilables. Il nie 1 ixis- 
tence de Dieu et T immortalité de l'arae en termes qui , pour 
n'être pas explicites » n*en iont ni moins clairs ni moins dé- 
dfifs, et illàit une aUnàon blasphématoire de la dernière 
évidence an dogme le plus mystériem et le pins important 
de la loi chrétienne. 

Molière doit-il être blâmé , peut-il être excusé d'avoir mis 
sur \v fhf'àtre, mî^mr pour le (1« vuuer à I Vxé-cration des 
spectateurs , et le montrer expirant sous les coups de la ven- 
geance céleste y un homme qui tourne en dérision les mys- 
tères de la religion révélée , et reponasc même les premiers 
fondemens de la religion naturelle? c'est nne question de 
morale publique et presque d'administration que je ne veux 
pas disenter ici. Historien des travaux de Molière , je rap- 
porte un fiiit; et critique , j'en t xitmin*' les cous* ijut iices lit- 
téraires. On ne peut nier que Molière, en faisant de don 
Juan un athée , ne soit le seul qui en ait fait un personnage 
^- conséquent, et jusqu'au bout d'accord avec lui-même. Pour 
refuser de voir le doigt de Dieu marqué dans un événement 
où les lois de la nature sont renversées, pour résister au 
témoignage de ses yeux et de ses oreilles , et mieux aimer 
les accuser d'erreur, que de se rendre à l'évidence d'un fait 
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RiiTacaleiix , il hnt awcir été conduil, par l'abus dn raÎMii- 
nment» à rejeter tout ce qui est d'un ordre •amaturel , et à 
ne Toir dans l'unirers qne la matière mise en moiiTeraent 

par sa |)ro[)re énergie, comme disent 1rs (iocteurscn asJu i^me. 
Don Juan , accoutumé à traiter de chimères tout ce qui con- 
trarie sa raison et ses sens , méprise d'abord , comme une 
tUnsion d'optique, une déception de sa vue, ht merveille 
d'ane statue mouvante. Lorsque ensuite il ne lui est plus 
posnble de donter de la réalité de ce phénomène , il s'en 
irrite plntAt qu'il n'eu est troublé; il appelle au secours 
de son incrédulité aux abois, son orgueil qui rougiroit de 
recoruioiirf nu pmivoir qu'il a toujours méconnu; et, sans 
avouer, sans éprouTcr peut-être ni terreur ni repentir, il se 
précipite en déterminé dans i'abyme d'étemels supplices que 
le ciel ouTre enfin sous ses pas. 

Un autre avantage, sous le rapport dramatique, résulte 
encore du parti pris par Molière. L'athéisnse de don Juan 
non seulement fait ressortir, mais encore motive et rend 
vraisemblable l'hypocrisie à laquelle il a recours à la fin 
pour masquer ses vices et protéger ses forfaits. On peut , 
sans être coupable de cette oïlieu&e imposture , affecter une 
foi plus ardente et une conduite plus régulière qu'on ne l'a 
réellement : c'est moins feindre un sentiment qu'en outrer les 
apparences, et soi-m^e alors on est dupe le premier de 
sa propre exagération; mais celui qui cache une ame per- 
verse et des mœurs infâmes sous les dehors d'une piété pro- 
fonde , et qui allt'^ue l'intérêt du ciel pour « nninu ttre ei 
justifier tous les crimes, celui-là est un véritable hypocrite, 
et cet hypocrite est nécessairement un athée. Tartuffe et 
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don hum umt deux toâ^nts de mêiiie trempe. Taitaflb ne 
cfoit pM en IMea, cek eit inoonteitable; c'egt puve tput 
doB fmn n'y mit p« davtntage , qu'A ae revêt da même 

manteau que TartufFe. ^^mmm^ 
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LE FESTIN DE PIERRE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES EN VERS, 
Pai Thomas CORNEILLE. 
J677. 
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AVERTISSEMENT 

DU COMMENTATEUR. 

1 
» 

Je ne pense pas qu'on puisse être surpris ni 
fàt iie de trouver, à la suite du Festin de Pierre, 
de Molière , rimitation en vers qu'en a fMe Tho- 
mas Corneille. Il est impossible que deux ou vi âges 
aient entre eux un rapport plus immédiat, et que 
Tun attire plus naturellement Tautre à sa suite. 
Voltaire n'a pas craint de faire entrer, dans son 
Commentaire de Corneille, IsiBérénicey de Racine, 
afin qu'on put la comparer avec celle de son 
auteur. Les deux Festin de Pierre peuvent au^si 
donner lieu à une comparaison utile et agréable. 
Celui de Thomas Corneille, qui est resté seul en 
possession du théâtre, n'est pas seulement une 
copie élégamment versifiée de la pièce de Molière: 
les idées de l'original y sont quelquefois corrigées 
ou étendues avec bonheur. De ces divers chan- 
gemens, j ai noté les plus considérables dans le 
Commentaire du Fe^m de Pierre^ en prose; je 
4* ^1 
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lais&erai au lecteur le soin dapcrcevoir les autres. 
Je me dispenserai aussi de faire des remarques 

grainiuaticales sur le style de Thomas Corneille: 
Molière est runicfue objet de mon travail; et de 
simples accessoires ne doivent pas être traités à 
régal de ses ouvrages. 
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AVIS. 

OcTTB pièce, dont les comédiens donnent tous les 

ans plusieurs représentations, est la même cpie M. de 
Molière lit jditer en prose peu de lemps avant sa 
mort Quelques personnes qui ont tout pouvoir 
sur moi y m*ayant engagé à la mettre en vers^"*^, je 
me réservai la liberté d'adoucir certaines expressions 
qui avoient blessé les scrupuleux. Tai suivi la prose 
assez exactement dans tout le reste, à l'exception des 
scènes tlu troisième et du cinquième acte, où j'ai fait 
parler des femines. Ce sont scènes ajoutées à cet 
excellent ongmai , et dont les défauts ne doivent 
point être imputés au célèbre auteur sous le nom 
duquel cette comédie est toujours représentée. 



fi^i Thomas Conulllc a'est trompé, en disant qne Molière Gt joner 
son Festin de Pierre peu d« temps «vaut sa moi t. l.n première représen- 
tation tlu Pestitt de Pierre est da i5 février i665, et ia mort de Molière * 
dm 17 ftrrier 1673. U 7 * jwt* bvi* *u d'intervalle entre k» deax 

(a) Je ne aie |m» qoe dct geiu* ayant font pouvoir anr Thonaa Cor- 
neille, ne raient engagé i mettre en vera h féstim de Fiêrre, de MoUèro; 

mai§ ce qui est certaîu , rVat qoe la venve rie Molière loi demanda et 
lui pjya »e iravaU. La preuve en existe dan» X'fiistnirc du Théâtre^Frati' 
çou ; ou y lit une quittance de mademoiselle Bcjart, alors femme Cnétin, 
qui reeonnott avoir leça de la Ironpe de la me Matarîne, la aonne de 
dans mille deux centa Uvrea, i partager entre elle et le sieur Corneille, 
par qui l'Ue a fait mettre ea iters la pièce dn Festûi da Piem, qoi loi 
appartenoit. 
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ACTELRS 



Don LOUIS, père de don Juan. 

Doiv JUAN. 

SGANAKELIvK. v îlet de don Juan. 

Do> GAHLOS, hère d'ËlTÎre. 

ALONSE, ami de don Carlos. 

P 1 E 11 II O T , paysan . 

Monsieur DIMANCHE, iiuut;band. 

G U S M A N , domeitiiiue d'Elvûre. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 

LA RAMÉE, ▼alet-de-chambre de don Juan. 

LA VIOLETTE, laquais de don Juan. 

E L V i K E , ayant épousé don Juan. 

THÉRÈSE, tante de Léonor. 

L É O N O R , demoiselle de campagne. 

PASCALE, nourrice de ï^éonor. 

CHARLOTTE, paysanne accordée à Pierroi. 

MATUURINE, autre paysanne. 



DON JUAN, 

ou 

LE FESTIN DE PIERRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SGANARELLE, GUSMAN. 

SGAHAKBLLE, prenant du taiac, et en offrant 

à Gtisman. 

\Jvoi quVn dis»' Aristote, et sa docte cabale. 
Le taha( est divin, il n est rien qui 1 égale j 
ht par les fainéans , pour fuir l oisiveté. 
Jamais amusement ne tut mieux inventé. 
Ne sauroit-on que dire? on prend la tabatière; 
Soudain à gauche, à droit, par devant, par derrière. 
Gens de toutes façons , connus et non connus , 
Pour y denuinder part sont les très-bien venus. 
Mais c'est peu <|u a donner instruisant la jeunesse, 
Le tabac l'accoutume à laîre ainsi lai^gesse; 
C'est dans k médecine un remède nouveau : 
n purge, r^ouit, conforte le cerveau; 
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De toutp noire humeur promprement le délivre; 
Et qui vit sans tabac n est pas digne de vivre, 
O tabac! ô tabac! mes pios cbères amours !«.. 
Mais raprenoBS un peu notre premier discours. 
Si bien , mon cher Gusman , quElvire, ta maîtresie, 
Pour don Juan, mon maître, a pris tant de tencfaresse, 
Qu*apprenant son départ, l'excès de son ennui 
L'a fait mettre en can^iagnc et mûrir après lui. 
Le soin de ie chercher est obligeant, sans doute; 
C est aimer fortement : mais tout voyage coûte ; 
Et j*ai peur, s'il te faut expliquer mon souci, 
Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci. 

G V s M A N. 

\'A la raison eiu-or ? I)is-ii»f>i, je le eoiijure, 
D'oTi \ ient iiiic peur de si mauvais augure? 
Ton niaiire la -dessus ta-t-il ouvert son cœur? 
T'a-t-il iait remarquer pour nous quelque hoideur? 
Qui d'un dtipart si prompt... 

SGAKARELLE. 

Je II en sais point les causes. 
Mais , Gusman , à peu près je vois le train des choses ; 

Et sans que don Juan m'ait rien dit de cela , 

Tout franc, je {jagerois <jne i afïaire va là. 

Je pourrais uic troinper, tuais j'ai peine à le croire. 

GUSMAN. 

Quoi ! ton maître iéroit cette tache à sa glon*e P 
Il tiahiroit ElTire, et d'un crime si bas... 

SGAWABSLI.B. 

Il est trop jeune encore : il n'oseroit ! 

G r s M A N. 

llélas! 
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Ni d*iiii fti lâche tour rînlîuDie éterneUe, 
Ni de sa qualité... 

La raison en est belle! 
Sa qualité! C'est là ce qui larrëteroit! 

GUSMAir. 

Tant de vœux... 

8GANARBLI.B. 

llieii pour lui ii ost trop chaud ni trop froid. 
Vœux, ftermem, saus scrupule il met tuul en usage. 

GOSMAN. 

■ 

Mais ne 8onge»t>i] pas à Thymen qui l'engage? 
Croiuîl le pouvoir rompre ? 

ftGA1IAa8LI.B. 

FJi ! mon pauvre Gusman, 
Tu ne sais pas eucor quel homme est don Juan. 

GUSMAN. 

S'il est ce que tu dis, le moyen de connoître 

De tous les scélérats le plus grand , le plus traître P 

Le moyen de penser qu après tant de sermens , 

Tant de transports d*amour, d*avdeur, d*empressemens, 

De protestations des plus passionnées, 

De larmes, de soupirs, d'assurances données, 

Il ait réduit El vire à sortir du couvent , , 

A venir l'épouser • et tout cela , tlu vent ? 

SGANARELLE. 

Il s'embarrasse peu de pareilles atlaires , 
Ce sont des tours d'esprit qui lui sont ordinaires ; 
Et, ai ta connoissiMS le pèlerin , crois* moi , 
Tu ferois peu de fond sur le don de sa foi. 
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Ce n'est pat ijue je sache avec plus d^assuranoe 

Que déjà pour Elvire il soit ce que je pense. 
Pour un dessein secret en ces lieux appelé , 
Depuis son arrivée, il ne m'a point parlé ; 
ftiau , par précaution , je puis ici te dire 
Qu il n'ost flevoirs si saints dont il ne s'ose rire; 
Qui' c'vst un entlurci dans la farine plon«(é. 
Un chien, un hérétitjuc, un Tur< , un enrai^»^; 
Qui n'a ni foi ni loij que tout ce qui le lente... 

GV&MAS. 

Quoi 1 le ciel ni l'enter n'ont rien qui TépouTante P 

SGANÂHELLE. 

Bon! parleZ'lui du ciel, il répond d'un souris; 
Parlez-lui de l'enfer, il met le diable au |»s; 
Kt, parce qu'il est jeune, il croit qu'il est en ft^ 
Où la vertu sied moins que le libertinage. 
Remontrance, reproche, autant de temps perdu. 
Il cherche avec ardeur ce qu il voit défendu ; 
Et, ne refusant rien à madame Nature, 
11 est ce qu'on appelle un pourceau d*Épicnre. 
Ainsi ne me dis point sur sa légèreté, 
Qu'Elvîre par l'hymen se trouve en sAreté. 
C'est peu, -par bon contrat, qu'il en air fait sa Icninif - 
Pour en venir à bout, et contenter sa flaïuine, 
Avec elle, au besoin , par ce même c«Hitiat, 
11 auroit épouse toi, son cliien , et son chat. 
C'est un pn'^t' fju il teiul partf)Ut à rhacjuc belle : 
Paysanne, bourgeoise, et dame, et demoiselle, 
Tout le charme; et d'abord, pour leur donner leçon, 
• Un mariage £ût lui semble une chanson. 

Toujours objets nouveaux, toujours nouvelles flammes; 
Et f si je te disois combien il a d«i femmes , 
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lu seroiA convainru (\nv « e n est pas vain 
Qu'on le croit Tépouseur de tout le genre humain. 

Quel abominable homme! 

SGANARKLLI. 

Kt plus (|u abuiuinabie. 
il se uioque tle tout, ne craint ni dieu, ni diable; 
Et je ne doute point, comme il tst sans retour. 
Qu'il ne soit par la loudre êvrsksé quelque jour. 
Il le mérite bien; et, s'il te imit tout dire. 
Depuis qu en le seiraut je souffre le martyre , 
J'en ai vu tant d'horreurs, que j'avoue aujourd'hui 
Qu'il vaudroit mieux cent fois être au diable qu'a lui. 

GVSUAt. 

(^ue ne le quittes- tu? 

S6ARAABLLS. 

Le quitter! comment &ire? 
Un grand seigneur méchant est une étrange aflaire. 
Vois-tu, si j'avois Aii, j'aurois beau me cacher» 
Jusque dans Tenfer même il viendroit me chercher. 
La crainte me retient; et , ce qui me désole, 
C'est qu'il faut avec lui filtre souvent Tidole, 
Louer ce qu'on déteste; et, de peur du hâton. 
Approuver cv qu il iait, et chanter siii son ton. 
Je crois dauj» ce palais le voir qni se promène; 
C'est lui. Prends garde, au munis... 

GVSMAIf. 

Ne t'en mets point en peine. 

SGATVAMBLLB. 

Je t ai <x>iité sa vie un peu légèrement . 
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C'est à toi ia-dessus de te taire ; autrement... 

GOiMAïf , s*en allant. 

Ne crains rien. 

SCÈNE IL 
DON JUAN, SGANABELLE. 

Avec qui parloîs-tu ? Poiinoit-oe être 
Le bon homme Gii«nuui ? J m cm le reccMiiioître. 

80Airi,nBi.t*n. 

Votui ftvei fort bien cru; c*ëtoit lui-même. 

DON JUAH. 

Il vient 

Demander ^eDe affaire en œa liens, nous retient 

SGAlTÂnXLLB. 

Il est un peu surpris de ce que , sans rien dire, 
Vous avez pu sitôt abandonner Elvire. 

DON J D A N. 

Que lui Êûs*tu penser d'un départ si prompt ? 

SGANA&BLLB. 

Moi? 

Rien du tout; ce o*est point mon affidre. 

non jDAa. 

Mais toi, 

Qu'en penses-tu ? 

S«A1VAnBI.LB. 

Je crois, sans trop juger en bete, 
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Que vous avex eiicor quelque amourette en tète. 

DON «ITAIf. 

Tu le crois ? 

Oui. 

D t» N J L A > . 

Ma foi, tu crois juste; et mon coBUr 
Pour an objet nouTeau seof la plus ibrtc ardeur. 

Eh! mon dieu . j t lurevoi» d'abord ce qui s y passe. 
Votre cœur n'aime point à demeurer en place; 

Et, sans lui faire tort sur la fidélité. 

C'est le plus grand coureur qui jamais ait été. 

Tout est de votre goi^t; brune ou blonde, n'importe. 

DON JUAN. 

Et n*ai-j« pas raison d'en user de la sorte ? 

SCAN A11X1.LB. 

Rh! monsieur... 

DOB JVAIC. 

Quoi.? 

S6A1IAEBI.LB. 

Sans doute , il est aisé de Toir 

Que vous avez, raison , si vous voulez l'avoir ; 

Mais si, comme on ncsl pas bon juge dans sa cause, 

Vous ne le vouliez pas, ce seroit autre chose. 

DOM JUAN. 

Hé bien! je te permets de parler librement. 

S6A1IABBI.LB. 

En ce cas, je vous dis très-sérieusement 
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Qu'on trouve fort vilain quallaiil de belle en belle, 
Vous tassiez vanité partout d etre infidèle. 

r DOH JVAM. 

Quoi ! si d'un bel objet je tuîs d'abord tonché , 
Tu veux que pour toujours j j demeure attaché ; 

Qu un éternel amour de ma foi hii réponde , 

Et me laisse sans veux pour le n-sU' du monde ! 

Le rare et (inu\ plaisir qui se trouve m , ornant. 

S'il faut s euî.«'velir daui» un altacrn iiH iit . 

Henoneer pour lui rîeul à toute autre tendresse, 

£t vouloir sottement mourir dès sa jeunesse ! 

Va, crois -moi, la constance étoit bonne jadis. 

Où les leçons d*aimer venoient des Âmadis; 

Mais à présent on suit des lois plus naturelles ; 

On aime sans fiiçon tout ce qu on voit de belles ; 

Et l'amour qu*en nos cœurs la première a produit , 

N ote rien aux appas de celle qui la suit. 

Pour moi, qui ne saurois foire Tînexoiable, 

Je me donne partout où je trouire Taimable; 

Et tout ce qu une belle a sur moi de pouvoir 

Ne me rend point ailleurs incapable de voir. 

Sans me vouloir piquer du nom d'amant fidèle , 

J'ai des yeux pour une autre aussi bien que pour elle; 

Et, dès qu'un beau visage a demandé mon cuîur. 

Je ne puii» nie résoudre à l'armer de rigueur. 

Ravi de voir qu il ( ètle à la douce contrainte 

Qui d'abord laisse eu lui toute autre flamme éteinte, 

Je l'abandonne aux traits dont il aime les coups ^ 

Et, si j'en avois cent, je les donnerois tous. 

S6AIIABBLLB. 

Vous î^tcs libéral. 
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DON J l \ N . 

Que (le douceurs charinante.s 

I oui goûter aux amans les paillons uaissantes! 
Si pour cliaque beauté je m enflamme aist iiw nt, 
Le vrai plaisir d nîmer est dans le changement : 

II consiste à pouvoir, par d'empressés hommages, 
Forcer d un jeune cœur les scrupuleux ombrages ; 
A désarmer sa crainte; i voir, de jour en jour. 
Par cent petits progrès avancer notre amour; 

A vaincre doucement la pudeur innocente 
Qu oppose i nos désirs une ame chancelante . 
Et la réduire enfin , à force de parler » 
A se laisser conduire où nous voulons aller, 
liais, (|uand on a vaincu, la passion expire : 
Ne souhaitant plus rien, on n a plus rien à dire; 
A Tamour satisfait tout son charme est ôté; 
Et nous nous endormons dans sa tranquillité. 
Si quelque objet nouveau , par sa conquête à taire 
Ne réveille en nos cœurs 1 ainhiiiuii tie plaire. 
Enfin , j'aime en amour les exploits dittérens ; 
Et j'ai sur ce sujet l ardeur des conquérans. 
Qui, sans cesse courant de victoire en victoire, 
Ne peuvent se résoudre à voir borner leur gloire. 
De mes vastes désirs le vol précipité 
Par cent objets vaincus ne peut être arrêté : 
Je sens mon cœur plus loin capable de s'étendre; 
Et je souhaiterob , comme fit Aleiandre, 
Qu'il fût un autre monde encore à découvrir, 
Où je pusse en amour chercher A conquérir. 

SGAlf AESLLB. 

Gomme vous débites ! Bfa foi , je vous admire ! 
Votre langue... 
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ij () •> J i: A > . 
Qu'as-tu là-dessus à me dire ? 

A TOUS dîie, moiP... lai... Mais, que diroi«-jeP Rien; 
Car, quoi que vous disiez, tous le tournez si bien. 

Que , sans avoir raison , il semble , à tous entendre, 

Qu'on soit, quand vous parlez, obligé de se rendre. 
J avois, pour dispuftT, des raisons dans 1 esprit... 
Je v»'ux une autre Uns les mettre par écrit : 
Avec vous, sans cela, je n'aurois qu'à me taire» 
Vous me brouilleriez tout. 

non JUAH. 

Tu ne saurois mieux finie. 

SGÀNARELLE. 

Mais, monsieur, par hasard, me seroit-il permis 
De vous dire qu'à moi, comme à tous vos amis. 
Votre genre de vie un tant soit peu fait peine ? 

DON JUAlt. 

Le fat! Et quelle vie est-ce donc que je Uiène? 

Fort bonne, ascnrément; mais enfin... quelquefois... 
Par exemple, tous Toir marier tous les mois! 

DON JVkn. 

Est-il rien de plus doux , riea qm soit plus capable i^... 

SGAHASBI.I.B. 

n est Trai, je conçois cela fort agréable; 

Et c'est, si sans pccbé j*en aTois le pouToir , 

Un diTertissement que je Toudrois aToir : 

Mais sans aucun respect pour les plus saints mystères... 
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DOFf JUAN. 

JSc t embarritôse point, ce sont là mes ai&ires. 

ftGAVAABLLB. 

On dent craindre le ciel ; et jamais libertin 
N*a fàit encor, dlit-on , qu'une méchante fin. 

DON JUAN. 

Je hais la reiuoiurance j et, quand on s'y hasarde... 

SOAllAnBLLB. 

Oh! ce n est pas à tous que j'en fais; Dieu m en garde 

J*aurois tort de Touloir ▼eus donner des le^ns ; 

Si TOUS TOUS égarez, vous ave/ vos raisons ; 

Et, quand vous faites mal, comme c'est l'ordinaire , 

Du moins vous saTez bien qu'il vous plaît de le fiiire. 

Bon cela : mais il est certains impertinens , 

A droit de fort esprit, hardis, entreprciians , 

Qui, sans savoii p<>iiri[utij, traitent de ridicules 

Les plus just«\s aiutàlM dfs plus sages scrupules, 

Kî qui loTit vîHiifé de ne trembler de rien, 

Par 1 entètt iiu ri t seul que eela If^iir sied bien. 

Si j'avois, par malheur, un tel maître : Ame crasse, 

Lui dirois-je tout net, le regardant en £iice, 

Osei-vons bien ainsi braTer à toua momens 

Ce que l'enfer pour vous amasse de tourmens? 

Un rien, un mirmidon, un petit ver de terre. 

Au ciel impunément croit déclarer la guerre f 

Allez, malheur cent fois k qui tous applaudit! 

C'est bien à vous (je parle au maître que j'ai dit), 

A vouloir vous railler des choses les plus saintes, 

A secouer le joug des plus louables craintes. 

Pour avoir de grands biens, et de la qualité, 

Une perruque blonde, être propre, ajusté, 
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Tout en couleur de feu, pensex-vous... (Prenez garde. 

Ce n est pas vous, au moins, que tout ceci regurtle. ) 

Pensez-vous en avoir plus de droit d «H^later 

Contre les vérités dr»nt vous osrt. <lujiter? 

De riioi , vf>tre valet , a|»prerie/ , je vfju.f prie . 

Quel) vain les libertins de tout font raillerie; 

Que le cielt tôt ou tard, pour leur punition.., 

POH JU4ir. 

Paix. 

s G A N A R K L I. P.. 

Çà, voyons : de quoi seroit-il quefttion ^ 

De te dire en deux mots qu'une flamme nouveUr 
Ici, sans ten parler, m'a hit «uÎTre une belle. 

s G A N A H E I. L K. 

Et n y craignez- vous rien pour ce commandeur mort ? 

DON JUAN. 

Je Tai ai bien tué, cbacun le sait. 

SCANARELLE. 

D'accord , 

On ne peut rien de mieux ; et , s'il osoit s'en plaindre , 
n auioît tort; mais... 

DOW tVAH» 

Quoi? 

SGANARELLB. 

Ses parens sont à craindre. 

non JVAM. 

Laissons là tes frayeurs , et songeons seulement 
A ce qui me peut fiôre un destin tout chatmanl. 



Digitized by Google 



ACTE 1, SCÈNE II. % 

Ct'ile qui iiir ritluit à soupirer pour elle, 

Est une fiancée aimable, jeune, belle, 

Et conduite eo ces lieux, où j'ai suivi ses pas, 

Par l'heureux à qui sont djgj^nés taol d appas. 

Je la vis par hasa^, et j'eB^[M;||TaDtage 

Dans le temps qu ib songeoîcfm à fidie leur voyage. 

II faut te lavouer : jamais jusqua ce jour 

Je n u TU deux amans se montrer tant d'amour. 

De leurs cœurs trop unis la tendresse visible, 

Me frappant tout-à-coup, rendit le mien sensible; 

Et, les voyant céder aux transports les plus doux, 

Si je devins amant , je fiis amant jaloux. 

Oui, je ne pus souffrir, sans un dépit extrême, 

Qu iU s aimassent autant que l un et 1 autre s aime. 

Ce bizarre cliafriln nlliima inrs désirs : 

Je niv fis un plaisir de troubler leurs plaisirs, 

De rompre adroitement IVtroite intelUgeiice , 

Dont mon cœur délicat se fiadsoit une oftense. 

N'ayant pu réussir, plus amoureux toujours, 

C'est au dernier remède , enfin , que j'ai recours : 

Cet époux prétendu, dont le bonheur me blesse. 

Doit aujourd'hui sur mer régaler sa maîtresse ; 

Sans t'en avoir rien dit , j u dans mes intérêts 

Quelques gens qu au besoin nous trouverons tout prêts ; 

Ils auront une barque, où la belle enlevée 

Rendra de mon amour la victoire achevée. 

■ 

SGAKAR£LL£. 

Ah! monsieur. 

non JUAH. 

Hé? 

SGANAR£LL£. 

C'est là le prendre comme il faut ; 
4* aa 
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Vous faites bien. 

DOH IVAN. 

L'amour n'est pâs un grand défout. 

SGAHAHHLLB. 

Sotriae! Il n'est rien tel que de se satisfiiiTe. 

{à part.) 
La méchante ame ! 

DON JUAN. 

Allons songer à cette «flaire : 
Voici l'heure à peu près où ceux... 

SCÈNE III 

ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE, 

GUSMAN. 

DON JOAR. 

Mais qu'est ceci ? 
Tu ne m'avois pas dit qu'Elvîre étoit id? 

s G A X A K £ L L K. 

Savois-je que sitôt ?ous la verriex paroitre? 

^ XLTiax. 

Don Juan Tondra-t-il encor me reoonnoître? 
Et pttb-je me flatter que le soin que j'ai pris ?... 

Madame f à clin- vrai, jen suis un peu surpris; 
Rien ne devoit ici presser votre vojage. 

BLVinB. 

Tj iriens fiîre, sans doute» un méchant personnage; 
Et , par ce froid accueil, je commence de Toir 
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L'erreur où m'avoit mise un trop crédule espoir. 

J admire ma foiblesse , et rimprudenoe extrême 

Qui m'a fait consentir à me tromper moi-même, 

A démentir mes jeux sur une trahison , 

Ou mon cœur refusoit de croire ma raison. 

Oui, pour TOUS, contre moi, ma tendresse séduite, 

Quoi qnon pùt m opposer, excusoit votre fuite: 

Cent soupçons, qui dévoient alarmer mon amour, 

Avoient beau contre vous me parler chaque jour, 

A vous justifier toujours trop favorable , 

J'en rejetois la voix <(iii vous rendoit coupable j 

Et je ne regardois, dans ( »• troulile odieux, 

Qup ce qui vous peignait innocent à mes yeux. 

Mais un accueil si froid et si plein de surprise 

M'appreml trop et- qu il faut (jue pour vous je rac dise j 

Je n'ai plus à «louter qu un honteux repentir 

Ne vous ait, sans rien dire, obligé de partir. 

J'en veux pourtant, j*en veux^dans mon malheur extrême» 

Entendre les raisons de votre bouche même. 

Parlez donc, et sachons par où j ai mérité 

Ce quose contre moi votre inâdélîté. 

DON JVATt, 

Si mon éloignement m'a fait croire infidèle, 
J'ai nus raisons, madame j et voilà Sganarelle, 
(^ui vous iiiira pourquoi... 

S€ANAaBl.l.X. 

Je le dirai ? Fort bien. 

DON JUAM.' 

Il sait... 

SGANARELLB. 

Moi? s'il vouâ piaiu luonsieui , je ne sais 

2». 
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Hé bien ! qu'il parle ; il fout SAuflnr tout pour voui plaire. 

DON in41f. 

AUons, parle a niadanu'; il it** tant \)oim laire. 

Vous VOUS moques, moiuieur. 

BLViBS, à Sganarellê. 

Puisqu on le veut ainsi. 
Approchez, et voyons t«* nivstere eclairci. 
Quoi! tous deux, interdits! Est-ce là pour contbndre...' 

DOH IVÂir. 

Tu ne répondras pas? 

5 G A ff A R £ I. L £. 

Je n'ai rien à repondre. 

DON tVAV. 

Veux-tu parier P te dîs-je. 

SGANARELLE. 

He bien ! allons tout doux. 

Madame... 

SLviaa. 

Quoi? 

SGAIfARELI. £, à don JuOll. 

Monsieur... 

DON JUAN. 

Redoute mon courroux. 

i G A \ A K t L L p.. 

Madame, un autre monde, avec quelque autre cbose, 
Ciomme iea conquérans, Alexandre est la cause 
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Qui noas a fait en hâte, et %iins vous dire adieu, 

I)é<'amper I un vi l aulie, et venir en ce lieu. 

Voila pour vuui», monsieur, tout ce que je puis taire. 

BI.VIRE. 

Vous piaît-il, don Juan, mVrjaircir ce mystèreP 

f) O X J l' A N . 

Madame, à dire vrai, pour ne pas abuser... 

BLTIRB. 

Alt! que TOUS savez peu Tan de vous déguiser! 
Pour un homme de cour, qui doit , nvcr étude. 
De feindre, de tromper, avoir pris Thabitude. 
Demeurer înterdii, c*est mal laire valoir 
La noble efironterie où je vous devrois voir. 
Que ne me jtirez-vous que vous êtes le même; 
Que vous m*aimez toujours autant que je vous aime; 
Et que la seule mort, dégageant votre foi, 
Rompra rattachement que vous avez pour moi? 
Que ne me dites-vous qu'une affaire importante 
A caust'Jp départ dont j ai pi i> rfp«invante ; 
Que, si son se< ret j ai lien cle m t»iteiiser. 
Vous ave/ (M. nul les pleurs qu il uî'auroit fait verser; 
Qu ici d nn lon^ séjour ne pouvant vous détendre, 
Je n'ai qu'à vous quitter, et vous aller attendre; 
Que vous me rejoindrez avec l'empressemeHi 
Qu a pour ce qu'il adore un véritable amant; 
Et qu'éloigné de moi, l'ardeur qui vous enflamme 
Vous rend ce qu*est un corps séparé de son ame ? 
Voilà par où, du moins, vous me feriez douter 
D'un oubli que mes feux devroient peu redouter. 

DOR «dah. 
Madame, puisqu'il fiiut parier avec franchise. 
Apprenez ce qu éh vain mon trouble vous déguise. 
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Je ne vous dirai p<iint qiu* mes t iupii ^'x nu-us 
Voii5 conservent toujours Ifs inrincs sfiitiinens , 
El que, loin de vos y«'ux. ma juste impatience 
Pour le plus grand des maux me tait compter l'absence : 
Si j ai pu me résoudre à luir, à vous ({uitter, 
Je nai pris ce dessein que pour tous éviter; 
Non que mon cœur enoor, trop touché de vos charmes, 
N*ait le même penchant à Totis rendre les armes ; 
Mais un pressant scrupule , à qui j*al dù céder, 
MWvrant les yevoL de Tame, a su m'întimider. 
Et bit voir qu'arec TOUii , quelque amour qui m engage, 
Je ne puis, sans péché, demeurer davantage. 
J'ai fait réflexion que, pour vous «'pouscr, 
Moi-nièni<' trop long-temps j'ai voulu ni abuser; 
(Jne je vous ai fon'cc à taire au cu'l I in|ur»' 
De rouij)re en ma tavt'ur tuu' sainte ciùlure. 
Où par des vœux sacrés vous aviez entrepris 
De garder pour le monde un étemel mépris. 
Sur ces réfleiions, un repentir sincère 
Ma foit appréhender la céleste colère i 
T'ai cru que votre hymen, trop msâ autorisé, 
N etoit pour tous les deux qu'un crime déguisé ; 
Et que je ne pouvois en éviter les peines, 
Qu*en lAchant de vous rendre à vos premières chaînes, 
Nen doutes point : voilà, quoique avec mille ennuis, 
Et pour(|uoi je m éloigne, et pourquoi je vous fuis: 
Par un frivole amour, voudriez-vous, madame. 
Combattre les remords qui détrhirent mon ame ; 
Et qu'en vous retenant j'attirasse sur nous 
Du ciel toujours ven-t ur 1 implacable courroux? 

E I.Vl R E. 

Abî scélérat î ton «teur. aussi lâche que traître, 
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Commenoe tout entier à se faire connoître; 

Et, ce qui me confond dans tout ce que j'entends, 

Je le connois enfin , lorsqu il n en est plus temps. 

Mais sache, à me tromper quand ce cœur settt«lie, 

Que ta perte suivra ta noire perfidie ; ' 

Et que ce même ciel, dont tu t*oses railler, 

A me venger de toi voudra bien travadller. 

SGANARKLLB, boS. 

Se peut-il qu'il résiste, et que rien ne ietonne? 

{haut.) 
Monsieur... 

Du K J (I AN. 

De fausseté je vois qu on me soupçonne ; 
Mais, madame... 

Bt.TIftK. 

Il suffit : je t'ai trop écouté ; 
En ouïr davantage est une Iflcheté : 
Et, quoi quon ait à dire, il fiiut qu'on se surmonte, 

Pour ne se l'aire pas trop expliquer sa luitiLe. 
Ne te fij^re point qu'en reproches en l'air 
Mon cuui iuux i tintre toi veuille ici s exhaler; 
Tout ce qu il peut avoir d'ardeur, de violence, 
Se réserve à mieux faire éclater ma vengeance. 
Je te le dis eiicor, le ciel armé pour moi 
Punira tôt ou tard ton manquement de foi; 
Et, si tu ne crains point sa justice blessée, 
Crains du moins la fureur d'une lémme offensée. 
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SC£NK IV. 

DON JliAjN, 6GANARELLE. 

SGANARELLE. 

Il ne dit inot| il rêve; et les yeux sur les siens... 
Hélas! si le remords le pouToit prendre! 

Viens; 

11 est temps d achever ramoureiue entreprise 
Qui me livre Totijet dont mon ame est éprise. 
Suis-moi. 

SCÈNE V. 

SGANAEELLE, seul. 

Lv détestable! A quel maître maudit, 
Malgrti moi, si long-temps, mun malheur m£u>âervit 
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ACTE 11, SCENE 1. H'j 



AlCte il 



SC£N£ PREMIERE. 

CHARLOTTE, PIERROT. 



CHARLOTTE. 

IN^oTBB dinse, Piarrot, pour les tirer de peine. 
Tu t'es là rencontré bian à point. 

PIBRROT. 

Oh! marguienne' 

Sans nous, c'en étoit fait. 

CHABLOTVB. 

Je le crois bian. 

PIRHHOT. 

Vois -tu? 

Il ne s en falloit pas 1 ëpoisseur d un fétu , 
Tous deux de se nayer eussiont £ût la sottise. 

CHABLOTTS. 

C'est donr T yent d'à matin... 

PIERROT. 

Aga, quien, sans teintise. 
Je te yas tout 6n drait conter par le menu 
Comme, en n'y pensant pas, le hasard est Tenu. 
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Ils aviont bian besoin d un oril comme le nôtre, 

Qui les vît (le tout loin ; car cest moi, com' dit l'autre, 

Qui les :ii U- proniifi avises. Finit quia «i(m , 

Sur l«* iu»i<l (le la m.v l)iaii leu prend que j ('(|uioii, 

Où fie tarr«- Grus-Jeau u»e jetoit une nn»tte, 

Tout en batifolant; ear coni' tu sais, (lliarintte, 

Pour v'nir liatitoler, (iros-Jean ne charcbe quoù; 

£t moi , par fouas aussi , je batifole itou. 

En batifolant don , j'ai fait lapercerance 

D'un grouillement au gliau, sans voir la différence 

De c' ({ui pouToit grouiller : ça grouiUoit à tous coups , 

Et, grouillant, par secousse alloit comme envars nous. 

Tétas embarrassé; c* n etoit point stratagème. 

Et tout com' je te Tois, je Toyas ^ de m^me, 

Aussi fixiblement; et pis tout d'un coup, quien, 

Je Tojas qu'après ça je ne Tojas pus rien. 

Hé! Gros-Jean, c'ai-je fait, stanpendant que je sommes 

A niaiser parmi nom, je pens' que Tlà des bommes 

Qui nagiant tout là-bas. Bon, c' m*a-t-i fait, vrament, 

T auras «le «pieuque chat vu le trépassement ; 

Tas la vu tH»uJ)le. f)li hian! ç'ai-je fait, t'as hua <llre. 

Je n'ai point la vu* trouble, et c' n est point jeu pom rire. 

C'est là (les hommes. Point, c' m'a-t-i fait, c' n en est pas, 

PiaiTut, t'as la barlue. Oh! j ai c' que tu voudras, 

Ç'ai-je liût; mais gageons que j' n'ai point la liarlue, 

Et qu* ça qu'en voit là -bas, ç'ai-je fait, qtii remue. 

C'est des hommes, vois-tu, qui uageont vara id. 

Gag* que non, c ra'a-t-i fait. Oh! morgué, gag* que si. 

Dix sous. Oh î c m'a-t-i frit, je le veux bian , marguienne ! 

Quien, mets argent su jeu, yVk le mien. Palsanguîenne! 

Je n'ai feit li -dessus 1 étourdi, ni le fou. 

J'ai bnTement bouté par tarre mes dix sou. 
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ACTK H, SCÈNK I. % 
Quatrt' pi«M<»s tape**, et le restant en double : 
Jarnigué! je varrons si j'avom la vu' trouble, 
Ç*ai*je lait, les boutant... pus hardiment enfin 
Que si j'eusse avalé queuque Tarre de vin ; 
Car]' sis hasardeux, moi : quen me mette en boutade, 
le vas, sans tant d' raisons, tout à la débandade. 
Je savas bian pourtant c que j' fiiîsas den par là, 
Queuque ^niaisî Enfin don, j* n'ons pas putôt mis, vlà 
Que j* voyons tout à plein com' deux homme à la nage. 
Nous faisiont signe ; et moi , sans rien dîr davantage , 
De prendre les enjeux. Allons, Gros-lean, allon, 
Ç"ai-je lait, vois-tu pas comme i nous appelon ? 
I s vont navel, rant mieux, e m .«-t-i lait, je m en i^aussc, 
I m'ant fait pardre. Adon , le tirant pa les chausse, 
J' l'ai SI i)ian saimoiine, qu à la |>;«rfin vais en\ 
J'avons dans une l>arque avironne Unis deux; 
Et pis, caliin, cahavj ons Uint lail que je somme 
Venus tout contre; et pis j' les avons tirés, comme 
fis aviont qujtfi bu déjà pus que de jeu. 
Kt pis j' les ons cbeu nous menés auprès du feu. 
Où j* les ons vus tout nus sécher leu zoupelande; 
Et pis, il en est vnu deux autres de leu bande. 
Qui s*équîant, vois -tu bian, sauvés tout seul; et pis 
Mathurine est venue à voir leux biaux habits; 
Et pis i riont oonté qu*al' n etoit pas tant sotte, 
Qu*alle avoit du malin dans rœil ; et pis,«Cliarlotle, 
Vlà tout com' ça s'est fait, pour te T dire en un mot. 

c H A R L m FF.. 

t.t ne m tiisois-tii pas qu' ^ïwu avoit un, i*iarrot, 
Qu etoit bian pus mieux fait que tretous? 

PIlItftOT. 

C est le maître. 
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QueuqiiP bian gros monsieii, f\es pus gros qui puisse être; 

Car i II a t|ue du dor pai ila , par ici ; 
Et ceux (jui le s.irvont sont (1rs iiiiui^irux au^si. 
Staii{)<Michiiii, si je n et\iue ete là, pai^anguienne ! 
Il en tenoit. 

CBARLOTTB. 

' Ardez uo peu. 

PIBEBOT. 

Jamais, marguienne! 
Tout gros monsieu qu'il est, i nen fût revenu. 

CHARLOTTE. 

Et cheu toi, dis, Piarrot, est-ii eucor tout nuP 

FIXRBOT. 

Mannain : tout deraiii nous , qui le regardions faire ç 
I Vavont rhabîtté. Moii<;uieu! combian d*afikire! 

J n'avois vu s lKii>ilK>r jamais de courtisans, 

Ni l^'ux eiigiii«^uruiaux : je me pardrois dedans. 

Pour It's y laire entrer, comme ne» les It ilorte! 

J ftas tout éï>ol)i »lr voir ça. Qiiien , ('hailoîte, 

Quand i sont Alial)jil«*s , i vous ant tout à point 

De «grands cheveux touffus, mais qui ne tenont point 

A leu téte, et pis vlà tout d'un coup qui l'y passe; 

I boutent ça tout comme un bonnet de filaoe. 

Leux chemises, qu'à Toir j'étas tout étourdi « 

Ant des manche, où tous deux j*entrerions tout brandi. 

En glien de haut de chausse, ils ant sartaine histoire 

Qui ne leu vient que là. J'auras bian de quoi boire, 

Si j avas tout Tai gent des iisets de dessia. 

Glien a tant , glieq a tant, qu en n*en sauroit voir pus. 

I |i*ant jusqu'au collet, qui n' va point en darrière, 

Et qui leu pend devant, bAti dune manière 
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ACTK il, SCÈNE 1. 

(^ue je 11 te 1' saurois dire, et si j' l ai vu de prè&. 
U ant au Umt des bras dautit s |m rus collets, 
Aveu <les passemeiis faits de deut.iile blanche, 
Qui , veniant par le bout « iaisout le tour des manche. 

GHAKLOTTB. 

I faut que j*aille Toir, Pianot. 

pixaaoT. 

Ohl si te plaît, 

J ai (|ueu({ chose a te dire. 

CBAftLOTTË. 

Hé bian! dû. Qu*est-c' que cest? 

PtBBaOT. 

Vois-tu, ( liai loitr, i faut qu aveu toi , com' c* dit l'autre, 
Je delxuÉtit' nitjii < tt ur- il iroit tn>p du. nôtre, 
Quand je somnics pour être à nous deux tout de bon, 
Si je n me> plaignas pas. 

» CSAMIOTTB. 

Quement? Quest-c qu i glia dofi ? 

PIERROT. 

1 glia que Irancbeuient tu me chagraignes l ame* 
Et d'où Tient? 

FtBBBOT. 

Tatigué! tu dob être ma femme. 
Et tu ne m'aimes pas. 

CHARLOTTE. 

Ahi ab! n'est-ce que ça? 

riBBBOT. 

Non, c' n*e»t qu' ça; stanpencbnt c'est bian aMeB.Vianaçài 



35o L£ FESTIN DE PICRRË. 

« 

C H A R L U T i L. 

Mouguieu! toujou Piarrot, tu ui' dis la même chose. 

PIEAMOT. 

Si j* te la dis toujou , c'est toi cju' en es ia cause ; 
Et si tu me faisois queuqueioua^ autrement , 
J te diraâ autre chui>e. 

CHAH LOTTB. 

Apprends- moi donc quement 
Tu voudiois que j* te fisse. 

PIER&.OT. 

Oh! je veux i^ue tu m'aime. 

CH AftLOTTB. 

Est-c que je n* t*atme pas ? 

Non, Ut fais tout de même 
Qiie si j' n avions point tait nos aocordaiUe; et si 
y n'ai rien à me rprocher là*detfus, dieu marci. 
Das qu*i passe un marcier, tCHit aussitôt j' tajette 
Les pus jolia koetfl qui soient dans sa banette. 
Pour t*aDer dénicher des maries, je n' sais où. 
Tous les jours je mliasarde à me rompre le cou. 
Je fais jouer pour toi les Tidlleux i ta fête, 
Et tout ça , contre un mvr omi me cogner la tête : 
y n'y gagne rien» Voia-tu, ça n*esi ni btau ni bon. 
De tt' vouloir pas aimer les gens qui nous aimon. 

CHAaLOTTE. 

Mon guieu ! je t Mme aussi ; de quoi te mettre en peine ? 

piaaaoT. 

Oui, tu m'aimes f mais c'est d iuie beUe dégaine. 
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CBARLOTTB. 

Qu e&t-c donc qu tu veux qu en iasseP 

♦ , • 

Oh ! je. veux que tont haut 
L'en lasse ce qu*eii fiût pour aimer comme l laut. 

CUAALOTTE. 

J 't'aime aussi comme i laut^ pourquoi don qu tu t'étonnes 

PISRROT. 

Non, ça s' voit quand il est; et toujoiis aux parsonnes, 
Quand c'est tout «1 bon qu'en aime, en \cu tait en passant 
Mil' p'tites singerie. Hé! sis-je un itiiiocenl? 
Marqué! je n' ve'ux que voir com' la «grosse Thomasse 
l'ait au jeune Rohain ; ai n' tient jamais en place. 
Tant al' n'est assolée; et dès qu'ai' 1' voit passer. 
Al' n'attend point qu'i Tienne, al' s'en court l'agacer, 
Li jett' son chapiau bas , et toujou , sans reproche , 
Li fait exprès queuqu' niche, ou baille une taloche : 
Et damiinment encor que su zun escabiau 
1 regardoit danser, al* s en fut bian et biau 
li tiier de dessous, et 1* mit à la renvarse. 
lami ! vlà c'qu' c'est qu'aimer; mais^ margué. Feu me bara. 
Quand dret comme un piquet j^ob qu' tu yians te parcher. 
Tu n' me dis jamais mot , et j'ai biau tentincher , 
En glieu de m' fair' présent d^un* bonne é^natigiiure, 
De m' bailler queuque coup , ou d' voir par aventure 
Si j sis point rhatouilK ux , tu te grates les doigts; 
F.l t es là toujoii , ( (([june une vrai' souche tV bois. 
T'es trop traide, vois -tu : ventregué! ça me choque. 

CBABLOTTB. 

C'est mon himeur, Pîarrot, que veux -tu? 
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Tu te moque. 
Quand l'en aime les gcfis, len en baille toujou 
Qu«iu|' petit* tignifiance. 

CaABI.OTTB. 

Oh! cherche fluiic par ou. 
S' tu |>enses qu'à t'ainier queuque autre suit pus prompte, 
Va l'aimer, j' le i accorde. 

PIERROT. 

Hé bian ! vlà pas mon compte? 
Tati^é! s* tu m'aimois, m' dirois-tu ça? 

CHARLOTTE. 

i*ourquoi 

M viens -tu tarabuster loujou l esprit.** 

piaaaoT. 

Dis* moi, 

Queu mal t' làîs*je à vouloir que tu m* fanes paroître 
Un peu pus d*amiquié ? 

CHARLOTTE. 

Va, ra m viendra peut-être. 
Me me presse point tant, et laisse faire. 

PIBREOT. 

Hé bien ! 

Touche donc là, Charlotte, et d* bon cceur. 

cuAaLOTT£, dormant sa ffuun. 

Hé bien! quien. 

riBRlOT. 

Promets que tu tâclieras à m'aimer davantage. 
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SCÈNE II. 

DON JUAN, SGANARELLE, PIERROT, 
CHARLOTTE. 

GHAmLOTTB. 

Est-ce là ce monsieu? 

PIE A ROT. 

Oui, le Ylà. 

Queu dommage 

Qu'il eût été nayë! Qu'il est genti ! 

PIE&AOT. 

Je vas 

Boire chopeine, aguieu, je ne tarderai pas. 

SGÉNË IlL 

DON JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE. 

DON lUAir. 

Il n y fiiut pliis penser, c*en est fiût , SganareUe; 
La force entre mes bras alloit mettre la belle , 

Lorsque ce coup de vent, difticile à prévoir, 
Renversant notre barque, a trompé mon espoir. 
Si pal là de mon feu l'espérance est frivole, 
L'aimable paysanne aisément m'en console; 
Et c'est M ne roncjnèt»' assez pleine d'appas, 
Qui dans l'occasion ne m échappera pas. 
Déjà par cent douceurs j'ai jeté dans son ame 
4. 93 
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Des dispositions a bien traiter m i flamme : 
Oïl se plaii i mVnfendre, et je puis espérer 
ici je n aurai pas long-temps a s<»upirer. 

SG ANAaSLLS. 

Ah! monsieur, je frémis à vous entendre dire. 
Quoi! des bras de la mort i|uand le ciel nous retire, 
Au lieu de mériter, par quelque amendement, 
Les bontés qull répand sur nous incessamment : 
Au lieu de renoncer aux foHes amourettes. 
Qui déjà tant de fois... Paix, coquin que tous êtes : 
Monsieur sait ce qu'il 6it; et vous ne savex, vous, 
Ce que vous dites. 

DON IVAN. 

Ah! que Tois-je auprès de nousi^ 

SOAKAaiLLB. 

Qu'est-ce P 

DON I 11 AN. 

Tourne les yeux., Sganarelle, et condamne 
La surprise où rne met cette autre paysanne. 
D*où sort-elle.^ Peut>on rien voir de plus charmant? 
CeUe-^ vaut bien 1 autre, et mieux. 

SOAXAmiLLB. 

Assurément. 

OOn JOAN. 

U fiiut que je lui parie. 

SOARAaBLLB. 

Autre pièce nouvelle. 

DOX fVAH. 

L'agréable rencontre! Et d'on me vient, la belle, 
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L'uMSpéré bonheur de trouver en oei Jieus, 

Sons cet habit rustique, un chcM'aeuvre dei cieuxP 

CHARLOTTE. 

Ué! monsieu... 

DON lUAIf. 

n n'est point un plus job Tisage. 

CB ARLOTTB. 

Monsieu... 

DON JUAN. 

DemeureipTOUS» n» belle, en^ce TiUege ? 

CBAKLOTTB. 

Our, monsieu. 

DON JUAÎf, 

Votre nom.'' 

CHAELOTTB. 

Charlotte, à vous servir, 

Si j'en étois capable. 

DON JUAN. 

Ah î ]»■ iiM sens ravir. 
Qu'elle est belle ! et qu'au cœur sa vue est dangereuse ! 
Pour moi... 

CHAELOTTE. 

Vous ne rendez, monsieu, toute honteuse. 

DON JUAN. 

lli>iiteusè d'ouir dire ici vos vérités 
Sganarelle, as-lu vu janiais taiil de beautés? 
Tournez-vous, s il vous plaît. Que sa taille est nugnoune! 
Haussez un peu la tête. Ah! l'aimable personne! 
Cette bouche, ces jeux!... ouvrez*les tout-à*iait. 

a3. 
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(Qu'ils sont beaux! Ivl vos dénis î il n'esl rien si p«r£lit. 
Ces Irvres ont surtout un vermeil que j admire. 
J'en sui:> charmé. 

CHAKLOTTB. 

Monsieu, cela vous plaît à dire; 
Et je ne fais u c'est pour yot» railler de moi. 

oo?r jtJA»f. 

Mr railler de vous? Non, j ai trop t\v honne foi. 
Ro(i[arde cette main plus blanche que 1 ivoire, 
Sgaaarelie ; peut-on.». 

CHAaLOTTB. * 

Fi, moluieuy aile est noire 
Tout comme je n' sais quoi. 

DON JUAN. 

Laissei-la-moi baiser. 

CHAELOTTB. 

C'est trop d'honneur pour moi ; j' nWrois tous refuser; 
Biab si j'euss' su tout ça devant votre arrivée. 
Exprès aveu du son je m' la serois lavée. 

DON JVJLS. 

Vous n'êtes point encor mariée ? 

CBAMLOTTB. 

Oh ! non paj» ; 
Mais je dois hienl<">t I être au fils du grand Lucas : 
i se nomme Piarrot : c'est ma tante Pbiipotte 
Qui nous fait marier. 

DON ihah. 

Quoi! votis, belle Charlotte. 
D'un simple paysan être la femme? Non : 
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ACTK II, SCÈNE III. 35; 
Il vous i-àut autre chose ; et je crois tout de bon 
Que le ciel m'a conduit exprès dans ce village 
Pour rompre cet injuste et honteux mariage; 
Car enfin je vous aime, et, malgré les jaloux, 
Pourru que je tous plaise, il ne tiendra qu'à tous 
Qu on ne trouve moyen de tous faire paraître 
Dans rédat des honneurs ou vous roéritex d*étre. 
Cet amour est bien prompt, je lavouerai; maïs, quoi! 
Vos heautés, tout d*un coup, ont triomphé de moi; 
Et je vous aime autant, 'Charlotte, en un quar^4llleure^ 
Qu on aimeroit une autre en six mois. 

CHAALOTTB. 

Oui? 

non lUAH. 

Je meure 

S'il est rien de plus vrai. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, je voudrois bien 
Que ça fUt tout oom' ça ; car vous ne m' dites rien 
Qui ne m' fasse assez aise, et j'aurois bien envie 
De n* vous mécroire point; mais j'ai toute ma vie 
Entendu dire k ceux qui savont bien c* que c'est, 
Qu i n'est point de monsieu qui ne smt toiyou pi^t 
A tromper queuque fille, à moins quai* n'y regarde. 

non JOAN. 

Sui&-je de ces gens-là ? Non , Charlotte. 

S«A1IARBLLB. 

Il n'a garde. 

OOR lUAM. 

Le temps vous fera voir comme j'en veux user. 
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CKAmi.OTTB. 

Aussi je n* Toudrois pas me laisser abuser, 
VojetFWom : si j* sis paoTre, et natÎTe au village, 
J'ai d* Hianneur , tout autant qu'on en ait i mon âge ; 

Et , ponr tout l'or du monde , on n* me pourroit tenter, 

Si j' pensois t|u eu nraiiii.int l'en lue 1' vaulùi oter. 

S02I J V Ay, 

Je voudrois tous l'oter, rooiP Ce soupçon m'ofiense. 
Croyez que pour <»b j*ai trop de conscience; 
Et que, si«TOs appas mont su d'abord charmer, 
Ce n'est qu'en tout honneur que je tous Teux aimer. 
Pour TOUS le laire voir, apprenez que dans Tame 
J'ai formé le dessein de tous faire ma fenune • 
J'en donne ma parole; et pour vous, au besoin, 
L'homme que vous voyez en sera le témoin. 

CHAR LOTTE. 

Vous m' Touriex épouser, moi? 

non JUAN. 

Cela vous étonne? 
Demande?, au témoin que mon amour vous donne : 
Il me connoît. 

SGANARBLLB. 

Très-fort. Ne craignez rien : allez,' 
U TOUS épousera cent fois, si tous voulez : 
J'en réponds. 

non fVATt. 
Hé bien! flonr, pour le prix de ma flamme. 
Ne consentez-vous pas à devenu* ma temme ? 

CItAaLOTIPB. 

I foudroit à ma tante en dire un petit mot, 



d by Google 



ACTE 11, SCÈKE IV. 35^ 
Pour qu'alte en fût contente : aile aime lûen Pianot. 

OOR lOAN. 

Je dirai ce qu'il faut, et m'en rendrai le maître. 
Tou< lit /. la seuit-meiit, poiii iiif faire coniujitre 
Que de votre côte vous vouiesL biea de moi. 

CHAftl^OTTE. 

r nen Teiu que trop; mais, voua? 

noir JVAif. 

le vous donne loa foi, 
Et deux peuiâ baisers vont vous servu- de gage... 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE, CHARLOTTE, 
PIERROT, iians le fond du thédire. 

CHAaLOTTB. 

Oh! monsieu, attendez ifu' j*ons fait le mariage j 
Aprèa ▼oyezovous, Je vous baiserai tant 
Que TOUS n'aurez qu'à dire. 

OOM JUAM. 

Ah! me voilà content. 
Tout ce que vous voulez, je le ▼euz. pour voua plaire; 
Oonnez-moi seulement votre main. 

CBABIt'oTTB. 

Pourquoi faire? 

DON JWATf. 

11 faut que cent baisers vous marquent 1 intérêt... 
Tout doucement , monsien, tenez -vous, si vous plaît; 
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Vous pourriez, y s édiaufisni, gagner k pmésie. 

DOR lUAH. 

D'où cet impertinent nous vient-il? 

PIBEKOT. 

Oh ! jarnie ! 

y TOUS dis qu'ous vous tegniais, et qu'i n'est pas besoin 
Qtt*oiis Tegiuais courtiser, nos femmes de si loin. 

non JUANt pouttant. 

Ah! que de bruit! 

I> 1 ERHOT. 

Margué! je n' nous émouvons guère 
Pour ce pouflseu de gens. 

GHABLOTTX. 

Piarrot, laisse-le faire. 

PIERROT. 

Quement! qu' je ï laisse taire? £t je ne 1' veux pas, moi. 

DOR JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Parr q!i il est monsieii , i s'en viendra, je croi, 
Caresser a ii<»t Jiarbe ici nos arrord«'es. 
Pargué! j'en sis davis, que j' vous l's ajons gardées. 
AQez-v's-en caresser les vôtre. 

DOR ivAn^ hu donnant pbaieun souffltts. 

Hé? 

PISIROT. 

Ehl margué! 

- N* vous avisez pas trop de m* frapper : jamigué ! 
Ventregué! tatigué! voyez un peu la chance 
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D* Tenir bêttre les gens ! C n'est pas la réoompenjie 

D* TOUS être allé tantôt sauver d*être nayé. 

J* vous devions laisser boire. Il est bien employé. 

CHAR LOTTE. 

Va , ne te fâche point , Piarrot. 

FIBftaOT. 

Oh! palsanguienne ! 

l m plaît (le me larlier; et l'es une vilaine 
D endurer qu'en l' cajole. 

GBABLOTTB. 

Il me veut épouser, 
Et tu n' te demb pas si fort colériser. 
G' n'est pas c' <{u' tu penses, dk. 

p I£&aUT. 

Jarni ! tu m'es promise. 

CHARt.OTTK. 

Ça n'y fait rian, Piarrot, ru n tu a» pas encor prise. 
S* tu m aimes connue i faut, s'ra5-tu pas tout joyeux 
De m voir madame? 

PIBBKOT. 

Non , j'aimerois cent fois mieux 
Te voir crever, qu* non pas qu'un autre t*eùt. Marguienne ! 

CHAKLOTTB. 

Laiss-moi que je la sois, et n' te mets jxiuit en peine: 
Je te ferai cheu nou5 apporter de:» œuls frais. 
Du beurre*.. 

PIBBBOT. 

Palsanguié ! je gnien port'rai jamais 
Quand tu m*en f'rois payer deux fois autant. Acoute: 
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C'est don c<hii' ça qu' tu £ais ? Si j en eusse eu queuq' doutt: 
Je m' sVas bien empêché de k tirer de gliau. 
Et j' gli aurois baillé pntot un chinfiraniau 
O un bon coup d aTÎroii m la léie. 

DON JVAII. 

Hé? 

FiBEEOT, s'éloignant. 

PanooM 

IT me Siàt peur. 

DON JUAN. 

Attendes « j'aime aues qu*on raisonne. 

PIERROT, s*éU)ignant toujours. 
Je m' gobaffg' de tout^ moi. 

DOM 10411. 

Voyons un peu cela. 

FIBBAOT. 

J'en avons bien vu d'autre. 

DOH iUAM. 

Ouais! 

S«A21A.R£LI.B. 

Monsieur, laisseï là 
,Ge pauvre diable : i quoi peut servir de le battre? 
Vous Toyez bien qui! est obstiné comme quatre. 
Va , mon pauvre garoon , va-t*en , retire-toi , 
Et ne lui dis plus rien. 

PIBBROT. 

Et j' U veujL dire , moi. 
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ooN j o A N , dormant un s9tÊffUtà SganarelU^ erqyani 
le donner a Pierrot, qui ee hnisse. 

Ah! je vous apprendni... 

s G A N A R F. 1. L 1. 

Peste soit du maroufle ! 

DOR i1IA.ll. 

Voilà ta chanté. 

PIERROT. 

Jp m' ris <i (|uen(jii vent f|»ii smifUe, 
Et j m en vas à ta tante en lâcher quatre mots; 
laisse £ûre. 

{H s'en vaJ) 

SCÈNE V. 

DON JliAN, CHAHLOTTË, SGANARËLLE. 

OOIf JUAN. 

A la fin il nous laisse en repos , 
Et je puis à la joie abandonner mon ame. 
Que de ravissemens qttand vous serez ma femme! 

Sera-t-il un bonheur égal au mien ? 

SCÈNE VI. 

DON Jl AN, MATHURINE, CHARLOTTE. 

SGANARELLE. 

SGANAaBLLfi, vo^ont Matkunne, 

Ah! ah! 

Voici l'autre. 
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MATHUR J !f E. 

Monsieu, qu*est-c' don quous £utes là? 
Eflt-c' ipi*oiis parlez d*amour à Charlotte ? 

DOS JUAN, l/as f à Mutkurùie. 

Au contraire; 
C'est qu'elle m'aime; et moi, comme je iuis sincère. 
Je lui dis «pie dga tous possédez mon cdeiir. 

CHA.ELOTTS. 

Qu'est*c* don que tous Teut là Mathurine ? 

ooR lUAR, basy à Charlotte. 

EDe a peur 

Que je ne tous épouse; et je Tiens de lui dire 
Que je TOUS I ai promis. 

M ATH TI R I N E. 

Quoil Charlotte, est-c' pour rire? 
DON iDâH, haSf h Mafhurme, 

Tout ce que vous direz ne servira de rien : 
Elle me veut aimer. 

CHASLOTTB. 

Mathurine, est-il bien 
D'empêcher que roonsteu ?... 

D o A j V AN y ùas y à Charlotte. 

Vous voyez qu'elle enrage. 

MATBURIIf B. 

Oh! je n*empeche rien; il ma déjà... 

DON j u A H , bas, a Charlotte, 

Qu'elle TOUS soutiendra qu'elle a reçu ma foi. 
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CHARLOTTB. 

Je n' pensois pas.. 

Don tVATKy àat, à Mathurine. 

Gageons qu'elle dira de moi 
Que j'aurai tait serment de la prendre pour temme. 

MATSUBIHB. 

Vous y nez un peu trop Urd« 

CRABLOTTB. 

Vous le dites. 

MATHOBtWB. 

Tredame! 

Pouiquoi me disputer P 

CHARLOTTE. 

Piii(|u monsieu me veut bien. 

HATHUBIBB. 

Cest moi quH Teut putôt. 

CHABLOTTB. 

Oh ! pourtant j' n'en crois rien. 

MATHUBIBB. 

I ma vu la première, et m' l'a dit : qu i réponde. 

CHABtiOTTB. 

Si t's a vu' h première, i ma tu* la seconde. 
Et m* veut épouser. 

MATHURINB. 

Bon!... 

non lOAif , haSf à Mathurine, 

Hé ! que vous ai-je dit 
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■ ▲TBUIIIIfm. 

C est moi tjii il épous'ra. Vov^/ !«' I>el esprit! 

D u M JUAN, las y a Ckariottù*, 
N'ai*jé pas deriné ? La folie ! je l'admire. 

OBAai.OTTa. 

Si j n avons pas i aisuii , le via t^u pour le dire : 
1 sait notre querelle. 

M ATHVRINB. 

Oui, pisque i tait c quen est, 

Qu*i nous juge. 

CHABLOTTI. 

Mon.si<>u , jugez-nous, S*i vous plaît : 
Laqueule est parmi nous... 

Gageons qu' c'est moi qull aime? 

Vous alkx voir. 

CHARLOTTE. 

lant mieux : vous allez voir vous-même. 

M ATBUaiNB. 

Dites. 

f: B A H LOTTE. 

Parlez. 

JDOM JOAN. 

Comment ! est-ce pour vous moquer ? 
Quel besoin avez-vous de me faire expliquer? 
A Tune de vous deux j'ai promis mariage; 
ren demeure d accord : en fiiut-il davantage ? 
Et chacune de vous, dans un débat si prompt. 
Ne sait-elle pas Lien comme les choses vont ? 
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Celle à qui je me «uis engagé doit peu craindre 
Ce <iue, pour 1 étonner, l'autre s*ol»tine à feindre; 
Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser. 
Pourvu que je sois prêt toujours à Tëpouser. 

Qui va de hoiiiu' foi hait les discours Irivolesj 
J'ai promis des elïft.s , lai.ssons là les paroles. 
C'est par eiix que j<- son^t à vous mettre d accord j 
Et l'on saura bienlot qui de vou.s <l« u\ a tort . 
Puisque en me mariant je dois faire connoître 
Pour laquelle 1 amour dans mon cœur a su naître. 

(à Mathutine,) 

Laissez-la se flatter, je n'adore que vous. 

(à Charhtte.) 
Ne la détrompez point, je serai votre époux. 

(à Mathuntu,) 
Il n'est charmes si vi6 que n'efiaoent les vôtres. 

(à Chdit'lotte,) 

Quand on a vu vos yeux, on n'en peut souffîir d'autres. 
Une affaire me presse, et je cours l'achever f 
Adieu. Dans un moment je viens vous retrouver. 

SCÈNE VII. 

CHARLOTTE, MATHURINE, SGANAUELLE. 

CRAnLOTTa. 

C'est moi qui li plais mieux, au moins. 

^ Pourtant, je pense 

Que je l'épouserons. 
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Je plains TOtre innocence, 

l*auvres jeunes brebis, qui, pour trop croin» un tou, 
Voiis-mrmes vous jele?. <lans la «^'u«*ule du loup! 
Crovt*/-uini toutp«t HtMix, lu* S(»v«*i pas si pioinpies 
A vous laisst'i' ainsi duper par de henux contes. 
Son|;ez à vos oisons , c'est le plus assure. 

SCÈNE VliL 

DON JUAN, CHARLOTTE, MATUUR1N£, 

SGANAR£LL£. 

DOH lOAir, dans le fond da théâtre. 
D'où vient que Sganarelle est ici demeuré? 

SGA7IARBLLB. 

Mou maître ii est qu un t(Mi r!>r, e\ tout <•«• <|u il débite 
Fadaise; il ne pioniet (pie pour aller plus vîte. 
Parlant de mariage , il cherche à vous tromper, 
n en épouse autant <|u'il en peut attraper; 

{^apercevant don Juan qui i'éeoute,) 

El.. Gela n*est pas Tiai : si Ton vient vous le dire, 

Répondez hardiment qu'on se plaît à médire; 
Que mon maître nVst tourbe en aucune action, 
Qu'il n épouse jajiiais qu a bonne intention. 
Qu'il n'abuse personne, et que, s'il dit ((u'il aime... 
Ah! tenez f le voilà; sachez-le de lui-même. 

non lOAM , à Sganarelle, 

Oui! 

S6AllAaBI.bB. 

Le monde est si plein, monsieur^ de médisans. 
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Qui», comme on parle mal surtout des courtisans, 
Je leur faisois entendre à toutes deux, pour cause, 
Que, si quelqu'un de tous leur diaoit quelque choie. 
Il lalloit nen rien croire; et que de suborneur... 

DON JVAH. 

Sganarelle!... 

SGAllAftBLLB. 

Oui , Qion maître est un homme d'honneur : 
Je le garantie tel. 

OON JUAN. 

Hon! 

sgahaebllb. 

Ce seront des b^tes, 
Ceux ç[iii tiendront de lui des di^cuiub malhonnêtei^. 

SCÈN£ IX. 

DON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MATHURINË, SGANAR£LL£. 

LA BAiiiB, à don /uan. 

Je viens vous aTertir, monsieur, quid pour tous 
U ne fait pas fort faon. 

s 6 A If A R E L I. £. 

Ah! monsieur, sauvons-nous. 
ooH IVAH, à la Ramée, 

Qu'est-ce P 

T. A R A M é B. 

Davis Mil nioinent doivent ici descendre 
Douze liommes à cheval commandés pour vous prendre j 

4. M 
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Ils ont dépeint vos traits à ceux qui me I ont dit. 
Songea à vous. 

SCÈNE X. 

\)0\ JUAiN, CH AULOTTE, MATIILKIAE. 

SGANARELLE. 

SGAlHAREI. LE. 

Pourquoi s ailer perdre à crédit ? 
Tirona-nouA proroptement, monsieur. 

DON JVAN. 

Adieu, les belles; 
Celle que j aime aufa demain de mes nouveUes. 

MATH URINE, s*en allant. 

C'est a moi qu't promet, Charlotte. 

CHARLOTTB, s*ên oUont* 

Oh! cest à moi. 

SCÈNE XI. 
DON JUAN, SGANARELLE. 

DOIT JDAM. 

11 tant céder : la Jorre est une étrnnr^^e loi. 

Viens; pour ne risquer rien, usous de stiatagème; 

Tu prendras mes liabits. 

SGAlfAaSLLB. 

Moi, monsieur? 

DOM JOAM. 

Oui, toi-même. 
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SGAM AR ELLB. 

Monsieur, tous vous moquez. Comment! sous vos habits, 
M'aller faire tuer! 

DON IVAN. 

Tu mets la rluKse au pis. 
Mais, dis-ITîoi , làriif, dis, quand cela devioit être, 
N'est-on pas glorieux de mourir pour son maiire ^ 

SCAN AaSLLB. 

Serviteur à la gloire. 

SCÈNE XI L 

SGAiN AUELLE, seul. 

O ciel î fins qu'aujOurd*hut 
Sganarelle, en fîiyant, ne soit pas pris pour lui. 



PIM DU SECOND ACTE. 
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ACTE m. 




SCENE PREMIERE. 

DON JUAN, S6ANAR£LL£,.Aa^iZ2tf m médeem. 

SCAN AH E LLli. 

o u quau besoin j'ai rimaginative 
Aussi prompte d'aller que personne qui vive. 
Votre premier dessein n etoit point à propos. 
Sous ce dé^isement j'ai l'esprit en repos. 
Apres tout, ces habits nous cachent l'un et l'autre 
Beaucoup mieux quon D*ei\t pu me cacher sous le vôtre; 
l'en regardois le risque avec quelque souci ; 
Tout franc, il nie ch(>4iioit. 

00» J U A K . 

Te voila bien ainsi. 
Où diable as -tu donc pris ce grotesque équipage? 

SCAN AR ELLE. 

Il vient d'un médecin qui t'avoh mis en ^age : 
Quoique vieux, j ai tlonné de l argent pour l avoir. 
Mais, monsieur, save^-vous quel en est le pouvoir? 
ii me t lit saluer des gens que je rencontre. 
Et pa?>M 1 |i«)iir docteur partout où jr nie montre: 
Ainsi qu un habile homme ou me vient oonAulter. 
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DOH JUA». 

Comment donc ? 

SGAWAItBLLl. 

Mon savoir va liu iitot éclater. 
Déjà six paysans, autant de paysannes, 
Accoutumés sans doute à parler à des ânes, 
M'ont, sur diitéreos maux , demandé mon avis. 

DON lUAR. 

£t qu'as-tu répondu P 

SGANÀRXLLB. 

Moi? 

DON JUAN. 

Tu t'es trouvé pris. 

SCAN AEBLLB. 

Pas trop. Sans m étonner, de l'habii que je porte 
J ai soutenu Thonneur, et raisonné de sorte 
Que, sur mon ordonnance « aucun deux n a douté 
Qu'il n'eût entre les mains un trésor de santé. 

SON lUAN. 

Et comment as*tu pu bAtir tes ordonnances? 

SOAllAaBI.LB. 

Ma foi, j*ai ramassé beaucoup d'impertinences ^ 
Mêlé casse, opium, rhubarbe, 0t emUra, 
Tout par drachme; et le mal aille comme il pourra, 
Que m'importe? 

OON JUAlf« 

Fort bien. Ce que tu mns de dire 

Me r^ouit. 
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Et « , pour TOUS faire mieux rire, 
P*r hmrd , ( car enfin , quelquefois , que flait*on ?) 
Mes malades f«noient à guénr ? 

DON J UAH. 

Pourquoi non ? 
Les autres médecins, ^e les sages méprisent, 
Dupent-ik moins que toi dans tout ce qu'ils nous disent ? 
Et, pour quelques grands mots que nous n^entendons pas, 
Ont*ils aux guérisons plus de part que tu n*as? 
Crois-moi, tu peux <-oiïime eux, quoi qu'on s'en persuade. 
Profiter, ^'i! aviorit . du honlieur du uialade,' 
Kt \(ni iiitiil)iu i au sful poiivuii- de 1 art 
Ce qu'avec U nature aura tait le hasard. 

S6A1IAKBLLB. 

Oh ! jusqu'où TOUS poussez votre humeur libertine ! 

Je ne vous croyois pas impie en médecine. 

DON JUAIf. 

U n'est point parmi nous d'erreur plus grande. 

SGANA aELLE. 

Quoi! 

Pour un art tout divin vous n avez point de foi 1 
La casse, le séné, ni le vin émétique... 

DON lUAlV. 

La peste soit le i'ouî 

SGAHABBI.I.E. 

r 

Vous êtes hérétique, 
Monsieur. Songez^youshien quel bruit, depuis un temps. 
Fait le vin émétique ? 
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DON JOAH. 

Oui, pour certaines gent. 

Ses riiiriH'h's partout ont \;uri('u It-s scrupules : 
Leur lorir a converti ju.s(|uaux plus incrédules : 
Kt, sans aller plus loin, moi qui vou& parie, moi. 
J'en ai vu des effets si surprenans... 

non iuah. 

En quoi ? 

SGANAaSLLE. 

# 

Tout peut être nié, si sa vertu se nie. 

Depuis six jours un homme étoit à ragonie, 

Les plus experts docteurs n'y connoissoient plus rien ; 

Il avoit mis k bout la médecine. 

DON JUAN. 

Hé bien ? 

SGANARBLLM. 

Recours à Téroétique : il en prend pour leur plaire; 

Soudain... 

DON JUAN. 

Le grand miracle! il réchappe? 

■ 

SGANARELLK. 

Au contraire, 

il eu meurt. 

BON JVAH. 

MerreiHeux moyen de le guénr ! 

SGANARBLLE. 

Conmient! depuis m. jours il ne pouvoît mourir; 
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El, dès quil en a pris, le voilà qui trépasse; 
Vit*on jamais remède avoir plus d'efficace? 

DON iuah. 

Tu laisonnes fort juste. 

SGANAkELLE. 

Il est vrai , cet liabit 
Sur le raisonnement m'inspire de l'esprit; 
Et si , sur certains points où je voudrois tous mettre, 
La ciispute... 

don lUAW. 

Une fois je veux te la permettre. 

S«AHAaBLI.B. 

Errez en médecine autant qatl tous plaira , 
La seule faculté s'en scandalisera : 
Biais sur le reste, là, que le cœur se déploie. 
Que croyez- TOUS ? 

nON JUAlf. 

Je crois ce qu il faut que je croie. 

SGANARXI.LB. 

Bon; parlons doucement et sans npus échauffer. 
Le ciel... 

DON JVAN. 

Laissons cela. ^ 

sgaxauelle. 

C'est fort bien dit. L'enfer... 

DON JtJAN. 

Laissons cela, te dis -je. 

SCANARELLE. 

Il n'est pas nécessaire 
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De vous expliquer luu ux ; votro réponse est claire. 
Malheur 51 l'esprit tort s y irouvoit oublié! 
Voilà ce que vous sen d'avoir étudié ; 
Temps perdu. Quant à moi , personne ne peut dire 
Que Ton m'ait rien appris : je sais à peine lire. 
Et i ai de ignorance à fond; mais franchement, 
Avec mon petit sens, mon petit jugement. 
Je Tois , je comprends mieux ce que je dois comprendre , 
Que vos livres jamais ne pourroient me l'apprendre. 
Ce monde où je me trouve, et ce soleil qui luit, 
Sont-ce des champignons venus en une nuit? 
Se sont- ils laits tout seuls?* dette masse de pierre 
Qui stlrve en rochers, ces arbres, celte terre, 
Ce ciel plante là -haut; est-ce que tout cela 
S'est bâti de soi-même? Kt vous, seriez- vous là 
Sans votre père, à qui le sien tut nécessaire 
Pour devenir le vôtre? Ainsi, de père en père. 
Allant jusqu'au premier, qai veut-on 4|ui l'ait fait, 
Ce premier? £t dans Thommc, ouvrage si pariait. 
Tous ces os agencés Tun dans Vautre, cette ame. 
Ces veines, ce poumon, ce coeur, ce foie.*. Oh! dame. 
Parlez à votre tour, comme les autres font; 
Je ne puis disputer si Ion ne mmierrompt. 
Vous vous taisez exprès , et c'est hdle malice. 

' DON JUAIf. 

Ion raisonnement charme, et j'attends qu'il finisse. 

SCA.NAH£LL£. 

Mon raisoiinenient est, monsieur, quoi qu'il en soit, 
(Jiii I homme est adnnraf)le en tout, et qu'on y voit 
Certains ingrédiens que, plus on les contemple. 
Moins on peut expliquer, doù vient que... Par exemple, 
N'est-il pas merveilleux que je sois iei, moi, 
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Et (]u en b tète., tà , j aie un je ne sais quoi. 

Qui hût ^u'en un moment , sans en savoir les causes ^ 

Je pense f s'il le faut, cent diltërentes choses, 

Et ne me mêle point d'ajuster les ressorts 

Que ce je ne sais quoi fiût mouvoir dans mon oofps? 

SCÈNE II 

DON lUAN, SGANAHELLE, LÉONOR, 

dans le /hnd, 

SGANARELLK, COtUÙLUatU. 

Je veux lever un doigt, deux, trois, la main entière; 
Aller k droit, à gauche, en avant, en arrière... 

Du Pi JLAN, apercevant Lronor dans le Joiul du 

theaire. 

Ah! SganareUe, vois. Peut-on, sans s'étonner P^»»* 

SGANARELLS. 

Voilà ce qu'il vous £iut, monsieur, pour raisonner. 
Vous n'êtes point muet , en voyant une belle. 

DON lUAW. 

Celle-ci me ravit. 

SGAH ABBLLB. 

Vradment! 

DOn J UÀN. 

Que cherche- 1- elle? 

SGANAaELLE. 

Vous devries d^a 1 être allé demander. 
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DON irAN,à Léonor, 
Quel bien plut grand le ciel pouvcHt*il m accorder ? 
Présenter à mes jeux , dans un Heu sî sauvage , 
f^a plus belle personne... 

L jt: o ai < > K . * * 

OU ! point , monsieur, 
non JUAH. 

Je gage 

Que TOUS n'avex encor que quatorze ans au plus; 

SGANARELLE, ba^i y à dott Juon. 
C'est comme il tous les iaut. 

LBOHOa. 

Quatorie ans? Je les eus 

Le dernier de juillet. 

SGAH AaBLLB, à poit. 

O ma pauvre innocente ! 

DOH JUAN. 

Mais que cherchiez- vous là? 

LiONOR. 

Des herbes pour ma tante. 
G est pour iaire un remède; elle en prend très-souvent. 

ooif jvah. 

V( tit - elle consulter un homme fort savant? 
Moiisteur est médecin. 

Lion OB. 

Ce seroît là sa joie. 

SGANARELLE, d'utl tOtl grave . 

OÙ son mal lui tient-il? Est-ce à, la rate? au foie? 
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T. É O H O H. 

Sous des arbres ii<;<:ise, eUe prend l'air là^bas; 
Allons le savoir d'elle. 

non lOAlf. 

Ué ! ne nous pressons pas. 

(a S^anarelle.) 
Quelle est propre à causer une flamme amoureuse! 

LioHoa. 

Il Êiudra que je sois pourtant rdigieuse. 

DON JUAN. 

Ah! quel ineiirtTp! Et d'où Tient i* Est-ce que tous avez 
Tant de Tocation P... 

LiOHOft. 

Pas trop : mais tous savex 
Quon menace une fille; et quil fiiut, sans murmure... 

non JUAN. 

C'est cela qui tous tient? 

LiovoE. 

Et puis, ma tante assure - 
Que je ne suis point propre au mariage. 

DON JUAN. 

Vous? 

EUe se moque; allez, laite^^ choix d un époux. 
Je TOUS garantis, moi, s'il faut que j'en réponde, 
Propre à vous marier plus que fiUe du monde. 
Monsieur le médecin s'y oonnoît; et je Teux 
Que lui-même... 

SGANARELL£, lui tcUOlU U pOUU. 

Voyons. Le cm n*est point douteux. 
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Mariez • vous; il taut vous mettre deux ensemble, 
Sinon il 'VOUS viendra malencombre. 

L'iOHOE. 

Ah! je tremble. 
Et quel mal est-ce là que tous nommez ? 

Un mai 

Qui consume en six mois rhumide radical , 
Mal terrible, astringent, vaporeux. 

LiOHOl. 

Je suis morte. 

S6AMARfiLL£. ^ 

Mal, surtout, qui s'augmente au couvent. 

Léonoa. 

Il n'importe 

On ne laissera pas de m'y mettre. 

non HTAN. 

£t pourquoi P 

LBonoa. 

A caust* de ma sœur qu on aime plus que moi : 
On la mariera mieux, quand on n'aura plus qu elle. 

DOIf IDAN. 

Vous ^tes pour cela trop aimable et trop belle. 
Non, je ne puis souffrir cet excès de rigueur; 
Et, dès demain, pour faire enra<,'er votre soeur, 
le veux vous ^ouser : en serez -vous contente? 

■ 

LBONOR. 

Hé ! mon dieu! n'allez pas en rien dire à ma tante. 
Sitôt que du couvent elle voit que je ris , 
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Deux soufflets me font «An; et ce seroit bien pis 
Si TOUS alliez pour moi pâi4er de mariage. 

Hé bien ! msrions-nous en secret : je m'engage, 
PuisqueUe tous maltraite à tous mettre en état 
De ne rien craindre d'elle. 

2i G A N A H is L 1. £. 

Et par un bon contrat. 
Ce n'est ptnnt à demi que monsieur foit les choses. 

DON IVAN. 

J'avois, poui luii I fiyinen , d'assez pressantes causes; 
Mais, pour vous taiie entrer au couvent maigre vous. 
Savoir (ju a la menace on ajonfe les coup», 
CV^t un acte inliuniain, dont je me rends coupable, 
Si je ne vous épouse. 

SGAKABILLI. 

Il e^t fort charitable : 

Voyez! se marier, pour vous ôter Tennui 
D être religieuse î Attendez, tout de lui. 

LSONOa. 

Si j'osois m'assurer... 

SGAltARBLLS. 

C est une i>a;:,itrllL- 
Que ce qu'il vous promet. Sa bonr« naturelle 
Va si loin, qu il est prêt, pour faire trêve aux coup^. 
D'épouser, sU le faut, votre tante avec vous. 

LBOMOB. 

Ah ! qu'il n'en fasse rien ; elle est si d^[oiVtante... 

^Iaiil uioi , suis-je assez belle ?... 
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DON iUAN. 

Ah del! loute charmante. 
Quelle douceur pour moi de irivre sous vos lois ! 
Non , ce qui fait l'hymen n est point de notre choix , 
ren suis trop convaincu; je vous connois à peine. 
Et tout à coup je cède à lamour qui m'entraîue. 

LBOWOB. 

Je voudrois qu'il fin vraij car ma tante, et ia peur 
Que me lait le couvent... 

nOR JUAJf. 

Ah! connoissez mon cœur. 
Voulez -vous que ma foi, pour preuve indubitable « 
Vous lasse le serment le plus épouvantable P 
Que le del... 

LAoHon. 

Je vous crois , ne jurez point. 

DON IDAM. 

Hé bien t 

LBONOR. 

Mais, pour nous marier sans que Ion en sAt rien, 
Si la chose pressoit, comment fiiudroit*il faire? 

DON J u A :v, 

il faudroit avec moi venir chez un notaire, 
Signer le mariage; et, quand tuut seroit lait, 
Nous laisserions gronder votre tante. 

S6ANABBLLB. 

En effet , 

Quand une chose est laite, elle n*e$t pas à Êdie. 

L É O ?f O R. 

Obî ma tante et ma sœur seront bien en colère ^ 
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Car j aurai, pour ma parti plus de vingt miiie ecus: 
Bien des ^ns me l'ont dit. 

DOR iOAH. 

Vous me rendez ronluA. 
Pensei-vous qu<' ve m\i votre bien qm m engage ? 
Ce sont les a^n-mens de « <• rliarniant visage, 
Cette bouche, ces yeuxj enfin, sojez à moi, 
£t je renonce au reste. 

SGAH AABLLB. 

II est de bonne foi. 
Vos écus sont pour lui des beautés peu touchantes. 

LBOHOft. 

J'ai dans le bourg ▼oisin une de mes parentes 
Qui veut quon me marie, et qui m*a toujours dit 

Que, si quelqu'un m*aimoît... 

nON iVAK, 

C*est avoir de l'esprit. 

I. ROHOR. 

Elle eiiverroit chercher de bon cœur le notaire. 
Si nous allions chez elle? 

DON JUAlt. 

Hé bien ! il le taut faire. 

Me voila prèi , allons. 

LioNoa. 
Mais quoi ! seule avec vous 

oon JUAN. 

Venir aveoque moi, cest suivre votre époux. 
Est-ce un scrupule à fiiire, après hi foi promise.' 
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L E O X O B. 

Pa4 trop, mab j ai toujours... 

DOIT lUAlf. 

Vous TerreK ma franchise. 

Pu mmiis... 

SCÈNE III. 

THÉRÈSE, LÉONOR, DON JUAN, 
SGANARELLE. 

DON JUAN. 

Par où laut-U tous mener? 

L^OIIOE. 

Par ici. 

Biais quel malheur! 

DON juair. 

Comment ? 

LÉONOB. 

Ma unte que Toid... 
DON JUAN, à part. 
Le tiàcheux conti e- temps ! qui dialjle nous i amène.** 

SGANABBI.I.B, à pOlt. 

Ma foi, c'en étoit &it sans cela. 

OOir ItTAH. 

Quelle peine! 

LBOIVOR. 

Sans rien flire, venez m attendre ici ce soir; 
Je m j rendrai. 

4- a5 
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THBmBSB, à Uonor. 

\ ' j aiiiu* à%s^T à VOUS voir, 

inipudeute ! il voiu iaui païkr avec des hommes! 

SGAHAftBLLB, à Tkêrèse* 
Vous ne savez pas bien, madame, qui nous sommes. 

I. ÉO 1>( OR. 

Est-ce laire du mal , quand c'est à bonne fin? 
Ce monsieur-là ma dit qu'il étoit médecin; 
Et je lui demandois si , pour guérir yotre asthoM . 
U ne saToit pas... 

SCAN ABBLI.B. 

Oui , j'ai certain cataplasme * 
Qui, posé lorsqu'on tombe en suifocation. 
Facilite aussitôt la respiration. 

THBRBSB. 

Hé! mon dieu! là-dessus jai tu les plus habiles; 

Leurs remèdes me sont remèdes iiitiiiles. 

, SGAIf AKBI.I.B. 

Je le crois. La plupart des plua grands médecins 
Ne sont. bons qua venir visiter des bassins; 
Mais pour moi qui vais droit au souverain dictame, 
le guéris de tous maux ; et je voudrois , madame, 
Que votre asthme vous tînt du haut jusques au bas; 
Trois jours mon cataplasme , il n'y paroitroit pas. 

TUiRESE. 

Hélas! que vous feriez une admirable cure! 

SGAlf ABBI.LB. 

Je parle hardiment, mais ma parole est sûre. 
Demandez à monsieur. Outre l'asthme, il avoit 
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I ri Ixilus au coté, qui toujours sVlovoit. 
Du tliapliragme impur I humeur trop réunie 
Le mettoit tous les ans dix fois à TagOBie ; 
En huit jours je vous ai balayé tout cela , 
Nettoyé l'impur, et... Regardez, le voilà 
Aussi frais ) aussi plein de vigueur énergique. 
Que s'il n avoit jamais eu tache d asthmatique. 

THÉRÈSE. 

Son teint est frais, sans doute, et d un vit éclatant. 

Çà, voyons votre pouls. Il est intermittent; 
La palpitation du poumon s'y dénote. 

THRRÈSB. 

Quelquetois... 

SG ANARELLE. 

Votre langue. Elle n'est pas tant sotte. 
En dessous, levez*ia. L'asthme y paroit marqué. 
Ah ! si mon cataplasme étoit vite appliqué..* 

TRéaisB. 

Où donc l'applique- t-on ? 

SGANABBLLB, UU parlant avec action^ pour Pempéchét 
de 'voir que don Juan entretient tout bas Léonor, 

Tout droit sur la partie 
Ou la force de Vasthme est le plus départie. . 

Comme l'obstruction se fait de ce coté, 

Il i.uit , ini.iut qu'on pi'ut, la mettre en liberté; 

Car, srKiii que d'abord la rhalt'ur restringente 

A pu se ramasser, la partie est soutirante, 

Et laisse à respirer le conduit plus étroit : 

Or, est*il que le chaud ne vient jamais du froid : 
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Par < <>iis<'quriit , sitôt que dans iiuo lamillt! 
Vous voyez que ie mal prend tuurs... 

Petite fille, 

Piwex de ce côté. 

SGAKARELLF. ^ COntÙi IKUit. 

Ne diiiërez jamais. 
DOH iVLn^ baSf à Uonor, 
Voii« Tiendrez donc ce soir ? 

LEON OR. 

Oui, je vous le promeus. 

A VOUS cataplasmer commencez de bonne heure. 
En quel lieu faites-Tous ici votre demeure? 

THÉRÈSE. 

Vous voyez ma maison. 

SCAHAEBLLB, tùtuU M taàoàère* 

Dans trCHS heures d*ici , 
Prenez dans un œuf frais de cette poudre-çi; 

\'a du reste du jour ne parlez à personne* 
Voila, jiisqu a demain, ce que je vous ordonne: 
Je ne manquerai pas à me rendre chez vous. 

THBRBSB. 

Venez : vous laites seul mon espoir le plus doux. 
Allons, petite fiUe, aidez-moi. 

LÂONOB. 

■ 

Çà, ma tante. 
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SCÈNE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE 

SGANAA£LLS. 

Quen dites-vous, monsieur? 

DO^ JVAir. 

La rencontre est plaisante î 

SGAIfARELLB. 

M'érigeant en docteur, j'ai là, fort à propos, 
Pour amuser la tante, étal^ de grands mou. 

DON JUAIf. 
Où diable as*tU péché ce jargon : 

SGANAABLLB. 

Laissez ftire; 
J'ai servi quelque temps chei un apothicaira : 
S'il faut jaser encor , je suis médecin né. 
Mais ce tabac en poudre à la vieille donné ? 

DON IVAIC. 

Sa nièce est fort aimable, et doit ici se rendis, 
Quand le jour... 

SGANAaBLLK. 

Quoi! monsieur, vous Xy viendrez attendre? 

non juA». 

Oui, sans doute. 

Et de là, vous^ Tépouseur banal, 
Vous in» lui passer un écrit nuptial? 
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* OOW JITÂIf. 

■ Soufirir, taute d'un mot , qti«>lle éclnppe à tua iiamine! 

SGANARELLE. 

Quel diable de méder ! toujcnin femme sur femme ! 

DOW lUAR. 

Ïa\ vain pnui itini ton 7.rU' y voit de rembarras; 
Les femmes n en iont jx.inr. 

SGAHâEELLB. 

Je ne tous comprends pas; 
MiUe gens, dont je vois partout ^on se contente , 
En ont souTcsi trop d*iuie, et tous en prencK trente? 

DON JUAN. 

Je ne nie [injnc pas aussi de les f^^arder; 
Le fgojià. nombre, en ce cas, pourroit m ittconmoder. 

s«avSknKL4.s« 

Pourquoi? Vousicn feriez un serrail. Mais je tremble! 
Quel cli<{uetîsl monsieur! Ah! 

DO» JUAN. 

Trois hommes ensemble 
£n attaquent un seul! Il fout le secourir. 

SCÈNE V. 

SGANAUELLK, seul. 

Voilii l*humeur de Thomme. Où s'en Ta-t-il courir? 
S'aller faire ëdiiner, sans qu'il soit nécessaire! 
Quels ^nds coups il allonge ! Il faut le laisser faire. 
Le plus »i>r cependant t-st dr m aller cacher; 
S il a bciuui de moi, <juii vienne me -chercher. 
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SCÈNE VI. 

DON JLAN, DON CARLOS. 

DON (; A R L <) S. 

Ces voll'urs , par leur hiitr, onr fait .iss«*7. connoître 

Qu'où votre bras se montre on n'ose plus paroitre; 

Et je ne puis nier iju'à cet heureux secours, 

Si je K'spire encor, je ne doive mes jours : 

Ainsi , monsieur, souflirez que, pour vous rendre grâce.. 

DON lUAlf. 

J'ai fait ce que vuus-nièuR' aiirirz tait en ma place; 

Et prendre ce parti <"ontre leur lâcheté 

Etoit plutôt (Involr (|ue générosité. 

Mais d'où vous étes-vous attiré leur poursuite ? 

DON CAHLOS. 

Je m*étoîs, par malheur, écarté de ma suite; 
Us m ont rencontré seul , et mon cheval tué 
A leur inAme audace a fort contribué. 
Sans vous, j*étob perdu. 

DON JUAN. 

Vous aliei à la ville 

DON CANLOS. 

Non : certains intérêts... 

DON JVAN. 

Vous peut-on èue utile P 

DON CABLOS. 

Cette ofire met le comble à ce que je vous doi. 
Une affaire dlionneur, très-sensible pour moi , 
M*oblige dans ces lieux à tenir la campa^pie. 
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DON JOAM, 

Je suis à vous ; souitrez que je vous accompagne. 
Mais pui»*je demander, sans me rendre indiscret. 
Quel outrage reçu?... 

OOH CABLOfl. 

(le n t st plus un st'crft ; 
Et j<' M«' (\o\s soiii^MT, dans Ir hniit de loHeiiiie, 
Qu a faire pruiiipteiiu^nt é«:laler ma vengeance, 
line sœur, qu'au couvent javois fsdt élever, 
Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever. 
I n don Juan Giron est fauteur de l'injure : 
U a pris cette route; au moins on m en assure, 
Et je viens Vj chercher, sur ce que j*en ai su. 

DOIT JUAH. 

Et le coniioi&&ez-vous? 

DON CAKLOS. 

Je ne Fai jamais vu; 
Mais j'amène avec moi des gens qui le connoissent ; 
Et, par ses actions, telles quelles paroissent. 
Je crois, sans pas^n, qu'il peut être permis... 

DON JUAN. 

N'en dites point de mal, il est de mes amis. 

non GARj:.os. 

Après un tel aveu , j aurois tort d en rien dire ; 
Mais, lorsque mon honneur à la vengeance aspire, 
Malgré cette amitié , j'ose espérer de vous... 

DOJi JUAN. 

Je sais ce que se doit un si juste courroux; 
Et, pour vous épargner des peines inutiles. 
Quels que soient vos desseins, je les rendrai faciles. 
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Si d'aimer don Juan je ne puis m'empécher, 
C'est sans avoir servi jamais à k cacher : 
D'un enlèrement fait avecque trop d audace , 
Vous demandez raison, il hul qaîl tous la lasse. 

non CABLOS. 

Et comment me la faire ? 

non JUAR. 

Il est homme de cœur : 
Vous pouvex lÀ-dessus consulter TOtre honneur; 
Pour se battre avec tous, quand tous aurez su prendre 
Le lieu, Theure et le jour,. U viendra tous attendre. 
Vous répondre de lui , c'est tous en dire assez. 

DON C A R L (* S. 

Cette assurance est douce à des cœurs otrensës ; 
Biais je vous avouerai que, vous devant la vie^ 
le ne puis, sans douleur, vous voir de la partie. 

DON «tJAIff. 

bue telle amitié nous a joints jusqu ici. 
Que, s'il se bat. il faut que je me batte aussi : 
Notre union le veut. 

DON CAELOS. 

Et c'est dont je soupire. 
Faut-il, quand je vous dois le jour que je respire, 
Que j*aie à me venger . et qu'il vous soit permis 
n aimer le plus mortel de tous mes ennemis ? 
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SGÈN£ VU. 

DON JUAJ!^, DON CARLOS, ALO^SË. 

AX.OXSB, à un vaUt* 
Fais boire nos chevaux, et que Ion noua attende. 
Par où donc... Mais, 6 ciel ! que ma surprise est grande! 

DON CÀRLoSfà Alonse. 
D où TÏeat qu'ainj^ sur nou^ vos regards attachés ?... 

AtOHSB, 

Vmli votre «nneni, oelni que voua cherches, 
Don Juan. 

DON CAELOS. 

Don Juan ! 

DOIT iuah. 

Oui, je renonce à feindre : 
L'avantage du nombre est peu pour m'y contraindre. 

Je suis ce don Juan , dont le trépan juré... 

▲LOHSB, à don Carlos. 

Voulez^vous ?... 

DON GAEI.OS. 

Arrêtez. M étant seul égaré, 
Des làc 1h s m ont surpris, et je lui dois la vie, 
Qui, par eux, sans sou bras, in aiiroit été ravie. 
Don Juan, vous voyex, malgré tout mon courroux, 
Que je vous rends le bien que j'ai reçu de vous : 
Jugea par là du reste; et, si de mon ofifense, 
Pour payer un bienfait, je suspens la vengeance, 
CioyeB que ce dâai ne fera qu augmenter 
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Le vif nïssentimeiit que j'ai fait éclater. 
Je ne demande point qa'id, sans plus attendre, 
Vous preniez le parti que vous avez à prendre : 
Pour m acquitter vers vous , je veux bien tous laisser. 
Quoi que vous résolviez, le loisir d'y penser. 
Sur l'outrage reçu , qu'en v»n on voudroit taire « 
Vous savez i|ut'ls luuyens peuvent ni«' satisf;»ire: 
Il en est de sanji^lans, il eu est de plus doux : 
Voyez-les, consultez; le clioix dépend de vous. 
Mais enfin, quel qu il soit, souvenez-vous, de grâce, 
Qu il laut que mon affront par don Juan s'ellace, 
Que ce seul intérêt m'a conduit en ce lieu , 
Que vous m'avez pour lui donné parole. Adieu. 

AI»01ISB. 

t^uoi! monsieur. 

DON CABLOS. 

Suivez-moi. 

ALONSB. 

Faut-il P... 

DOU CAALOS. 

Notre querelle 

Se doit vider ailleurs. 

SCÈNE VIII. 

DON JllAi\. 

Holà! ho! bgaiiarelle! 
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SCÈNE IX. 

DON JUAN, SGANARELLE. 
fl«AifAEBLLB, denûn le théâtre. 

Qui va là? 

DON JIJAII. 

ViendfaA-tu P 

• GA1IA«BLt.B. 

Toia a 1 heure. Ah! c'est vous? 

OOM JDA.N. 

Coquin ! quand je me hats , tu le sauves des coups ! 

SGAlfAKBLLB. 

J'élois allé, monsieur, ici près, d où j arrive : 
Cet habit est , jt- crois, de vertu purgative; 
Le pi>rter, c est autant qu'avoir pris... 

BOIf JITAlf. 

Effronté! 

D*un Toile honnête, au moins, couvre ta lâcheté. 

SGANARELLE. 

D'un vaillant iionime mort 1» gloire se publie; 
Mais j 'en t'aÎA moins de cas que d'un poltron en vie. 

non lUAif. 

Sais-tu pour qui mon bras vient de s'employer P 

SGAN AAELLB. 

Non. 

OOH JUAN. 

Pour un frète d'Elvire. 
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s G A H À H E L L E. 

Un frère? Toul de bon? 

I*ai regret de nous voir ainsi brouillés ensemble ; 
Il paroît honnête homme. 

SGANABELLE. 

Ah! monsieur, il me semble 
Qu*en rendant un peu plus de justice à sa sœur... 

non JUAN. 

Ma passion pour elle est usée en mon cœur. 

Et les objets nouveaux le rendent si sensible, 

Qu avec l'engagement il est incompaiii)le. 

D'ailleurs, ayant pris femme en vinj^t lieux dilferens, 

Tu sais pour le secret les détours que je prends : 

A ue point éclater, toutes je les engage; 

Et , si lune en public avoit quekjue avantage, 

Les autres parleroient, et tout scroit perdu. 

Vous pourriez bien alors , monsieur , cire pendu. 

DON lUAN. 

Maraud! 

86ANABBLLB. 

Je vous entends , il seroit plus honnête , 

Vomi miteux vous ennoMir, quon vous coupât la tétej 
Mais c'est toujours mourir. 

DON iVAHj vajratU un tomèeau, sitr UfUêl est un^ 

stattte. 

Quel ouvrage nouveau 

Vois-je paroître id ? 
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I^m! t'[ r rsi !<• toiiilx'.iu 
Où votre œininancftMir , qui pour iiii \v fit Jairr , 
Graoe à vous , git plus tôt qu'il n étoit nécesMire. . 

DOÎf JCAN. 

On ne m'avoit pes'dit qu'il fût de ce coté. 
Alloni le Toir. 

SGARAftBLLB. 

Pourquoi cette dvilité ? 
lilittona-le là, monsieur; autsi-bien il me semble 

Que vous ne devex pas être trop bien ensemble. 

DOW J O AN. 

C'est pour faire la paix que je cherche à le voir; 
Et, s'il est galant homme, il doit nous recevoir. 
Entrons. 

SGAHARSLLB. 

Ab! que ce marbre est beau! Ne lui déplaise, 
U s'est là, pour un mort, logé fort à son aise. 

non lUAH. 

J'admire vcUv avi uirle et sotte vanité. 

Un lioninie, en son vivant, se sera contente ^ 

D'un bâtiment tort simple; et le visionnaire 

Eu veut un tout pompeux, quand il nen a que faire. 

SGAHAlBIiLB. 

• Voyez*vottS M statue, et comme il tient sa main 

DOB joas. 

Parbleu ! le voilà bon en empereur romain. 

SCAN AKELÎ. E. 

u me lait quasi peur. Quels regards il nous jelte ! 
Cest pour* nous obliger, je pense, à la retraite; 
Sans doute qu*à nous voir il prend peu de plaisir. 
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DON J UAN. 

Si de venir dîner il aYoit le loisir , 

Je le régaleroû. De ma part, SganareUe, 

Va l'en prier. 

Lui? 

nOIH iUAN. 

Cours. 

SGAHAHBLLB. 

La prière est nouTelle! 
Un mort! Vous mciques-vous ? 

DON JUAN. 

Fais ce que je t'ai dit. 
S6aifaKBi.Li. 
Le pauTre homme, monsieur, a perdu lappétàt. 

DON JUAN. 

Si tu n'y vas... 

SGANABBLLB. 

J'y vais. Que dut-il que je dise P 

DON JUAN. 

Que je l'attends chez moi. 

sgahabbllb. 

Je ris de ma sottise : 
Mais mon maître le veut. Monsieur le commandeur. 

Don Juan voudroit bien avoir che« lui l'honneur 

De vous faire un vc^aÏ. Y viondrez-vous ? 

{La statue baisse la tète, et S^anarelle^ tombant sur 
les genoux, s*écne:) 

A l'aide! 
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Qn cst«oe ? QuWtu P Dis doDc. 

SGÂltÂlI ELLB. 

Je suis mort , mds remède. 

La statue... 

DON JUAH. 

bien ! quoi ? Que veux-tu dire ? 

SGANARELLE. 

Hélas 

La statue... 

OOM JUAM. 

Enfin donc, tu ne parieras pas? 

SCAN ABBLLB. 

Je parle, et je vous cii», luuii^icui , que U siatue... 

BON JOAH. 

Enoor? 

' S«AltABBLl.B. 

Sa téte... 

DOH fVAB. 

Hé bien? 

SGABABBLLB. 

Vers moi s*c»t «battue. 

Elle ma fait... 

nOB lOAB. 

Coquin ! 

SGANARfiLLE. 

Si je ne vous dis vrai , 
Vous pouvea iui parler, pour en Cure l'essai. 
Peut«itre... 
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DON JUAN. 

Viens, maraud, puisqu'il faut que j'en rie; 
Viens être convaincu de ta poltronnerie : 
Prends garde. Commandeur, te rendras-tu chez moi? 
Je t'attends à dîner. 

(La statue baiss» ene&tv la tête,) 

Vous en tene», ma foi ! 
Voilà mes esprits forts , qui ne veulent rien croire ! 
Disputons à présent , j'ai gagné la victoire. 

BON i u AU , après avoir rêve un moment. 

Allons, sortons d*ici. 

s C A N A H B L L B. 

Sortons; je vous promets, 
Quand j'en serai dehors, de n'y rentrer jamais. 

I 

Pin DU TaoïsiàMB acte. 
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ACTE IV. 



SC£NE PR£MI£KE. 

DON JUAN, SGAMAKËLLE. 

DOK J0A1I. 

Cesse de raisonner sur une bagatelle : 
l-ii faux rapport des yeux n'est pas chose nouvelle 
Et souvent il ne laui ([n'iine simple vapeur, 
Pour faire ce qu'en toi j'imputois à la peur. 
La, vue en est troublée, et je tiens ridicule... 

Quoi! là-deasus encor vous êtes incrédule? 
Et oe que de nos jeux, de ces yeux <{ue ▼oilà, 
Tous deux nous avons vu, vous le démentez? Là, 

Traitez-moi d*ignorant, d'impertinent, de béte, 

11 n'est rien de plus vrai que ce signe de tele; 
Et je ne doute point que, pour vous convertir. 
Le ciel, qui de l'enfer cherche à vous g^arantir. 
^î'ait rendu tout exprès ce dernier témoignage. 

DON fUAV. 

Écoute. S*il t'échappe un seul mot davanuige 

Sur tes moralités, je vais fidre venir 

Quatre hommes des plus forts, te hien faire tenir. 
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ABn qu'un nerf de b<euf à loisir te réponde. 
M'entends-tu ? di«. 

SOAltAmBLl.B. 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde: 
Vous vous expliquez net ; c'est là ce qui me plaît. 
D'autres ont des détours, qu on ne sait ce que c'est; 
Mais vous, en quatre moîs vrms vous faites entendre. 
Vous dites tout; heu n est si iacile à comprendre. 

DOK JOAH. 

Qu'on me hue dîner le plus lot qu'on pourni. 

Un siège. 

SCÈN£ Ih 

DON JUAN, SGANAR£LL£, LA VIOL£TT£. 

SOANAEBLLB, à la FioUtte, 
Ya savoir cpiand monsieur dînera; 

Dépéohe. 

SCENË III. 

DON JUAN, SGANAR£LL£, LA V10L£TT£. 

DON JOAN. 

Que Teut«on 

LA TIOti'BTTB. 

C esi monsieur votre père» 
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SCENE IV. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

OOn JUAR. 

Ah! <pie cette viftite étoit peu néceMaire! 
Quels contes de noureau me vient-il débiter ? 
Qu*il a de temps i perdre! 

SGAN AR £L,I. E. 

Il le làut écouter. 

SCÈNE V. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DCV LOUIS. 

Ma présence vous choque, et je vois que sans peine 

Vous pourriez vous passer d*«n père qui vous géne. 
Tous deux , à dire vnii , par plus d'une raison , 
ÎSous nous iiK «mimodons d'une étrange façon • 
Ft , si vous «'tes las d'ouïr nies remontrariees , 
Je suis bien las aussi de vos extravagances 
Ah ! que d aveuglement , quand , raisonnant en fous y 
Nous voulons que le ciel soit moins sage que nous; 
Quand, sur ce qu'il connoîr qui nous est nécessaire, 
Nos impiudens désirs ne le laissent pas faire; 
Et qu'à force de vcnix nous tâchons d'obtenir 
Ce qui nous est donné souvent pour nous punir ! 
La naissance d'un fils fîit ma plus forte envie, 
Mes souhaits en faisoient tout le bien de ma vie. 
Et ce fils que j obtiens est le fléau rigoureux 
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De i'i's jour» que par lui ]»• crovois rendre heureux. 

De quel oeil, dites-moi, pensez-vous que je voie 

Ces commerces honleux qui seuls font votre joie ; 

Ce scandiàleux amas de viles actions 

Qu'entassent chaque jour vos foUes passions; 

Ce long ench^nement de méchantes aftaîres. 

Où du prince pour vous les grâces nécessaires 

Ont épuisé déjà tout ce qu'auprès de lui 

Mes services pouvoient m avoir acquis d*apput P 

Ah! fils, indigne fils! quelle est votre bassesse, 

D*avoir de vos aieux démenti la noblesse ; 

D'avoir ose ternir, par tant de lâchetés. 

Le glorieux éclat du s.ni^ dont vous sortez, 

De ce sang que 1 histoire en mille en 'roits r* nomme 

El qu'avez-vous doin fait pcmr être gentilhomme? . 

Si ce titre ne pi ni vous ètn- eontesté, 

Pensez- vous avoir droit deu tirer vanité. 

Et qu'il ait rien en vous qui puisse être estimahle , 

Quand vos déréglemens ly rendent méprisable ? 

Non , non, de nos aïeux on a beau faire cas , 

La naissance n*est rien où la vertu n*est pas ; 

Aussi ne pouvons-nous avoir part à leur gloire, 

Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémoire. 

L*éclat que leur conduite a répandu sur nous 

Des mêmes sentiroens nous doit rendre jaloux ; 

C*est un engagement dont rien ne nous dispense 

De marcher sur les pas qu'a tracés leur prudence. 

D'être à les imiter attachés, prompts, ardens, 

Si nous voulons passer pour leurs vrais descendans. 

Ainsi de ces héros, que nos histoires louent, 

Vous descendez en vain, lorsqu ils vtms clesavouent, 

£t que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand 
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N'a pu de Totre canur kur être un sàr garant. 

Loin d'être de l« ur sang, \mn que Ton tous en compte 

L'ëdat n*en rcgaiUtt sur vous qu a votre honte; 

Et cest oorome un fiunbetu qui, devant tous porté. 

Fait de Yoa actions mieux voir Tindignit^. 

Enfin , ai la noblesse eat un précieux titre, 

Sachex que la vertu doit en être l'arbitre; 

Qu'il n'est point de grands noms, qui sans elle obscurcis.. 

DON JITA N. 

Monsieur, vous seriez mieux si vous parliez assis. 

OOH LOUIS. 

le ne veux pas m'asseoir, insolent! Tai beau dire, 
Ma remontrance est vaine, et tu n'en &is que rire! 
C'est trop : si jusque ici , dans mon coeur, malgré moi 

La tendresse de père a combattu pour toi , 
Je l'étoufle; au.ssi-ljit ii il est temps que j'eflace 
La honte de te von (Ifsljoiiort'r uia racej 
Et qu'ariV'lant 1«' cours do tes iléré^Icmons , 
Je prcvlrrine «lu vivï U*s justes chàtimens : 
J'en mourrai ; mais je dois mou bras à sa colère. 

■ 

SCÈNE VI. 

DON JUAN, S6ANARELLE. 



DON JUAH. 

Mourex quand vous voudrez, il ne m'importe guère. 

Ah! que sur ce jargon, qu'à toute heure j'entends, 
Les pèles sont fiàcheux (^ui vivent trop long-temps ! 

soAiiamBtiiS. 

Monsieur... 
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BON MUÂ,W, 

Quelle sottise à moi , quand je l'écoute ! 
Vous avez tort. 

DOR JUAR. 

l'ai tort? 

SGANAREI.LE. 

£h! 

poil fVAV, 

rai ton? 

SGANAAELLB. 

Oui, sans doute. 
Vous av^ très»gmd ton de VaToir écouté 
Avec tant de douceur et tant dlionnâteté. 
Le chassant au milieu de sa SOtie harangue. 
Vous lui denez apprendre k mieux r^ler sa langue. 
A«^>on jamais rien tu de pliM imp^înent ? 
Un père contre un fils liûre l'entreprenant! 
Lui venir dire au nez que l'honneur le oonrie 
A mener dans le monde une louable vie! 
Le ladre souTenir qu'étant d'un noble sang 
11 ne devroit rien faire indigne de son rang ! 
Le» lu aiix enseignemens ! C'est bien ce que doit suivre 
Un lioiiiriif tel que vous, qui sait roinme il taut vivre! 
Dr v(ttre |i;ini'rue on se doit étonner; 

Pour moi » je vous i'aurois envoyé promener. 
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SCÈNE VII. 

DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE. 

I.A ▼tOI.BTTV. 

Votre marchand est là , monsieur. 

DON JUAN. 

■ 

Quii' 

LA TIOLBTTa. 

Ce grand homme. 

Monsieur Dimanche. 

SGAFIARBLLS. 

Peste ! un créancier assomme. 
De quoi s'aTise-t-il d'être si diligent 
A venir chez les gens demander de l'argent? 
Que ne lui disois-tu que monsieur dîne en Tille P 

LA VtOLBTTB. 

Vraiment oui! rVst un homme à croire bien facile! 
Malgré ce que j ai dit , il » voulu s'asseoir 
Là-dedans pour l'atteuiire. 

SGABABBLLB. 

Hé hien ! jusques au soir 

Qu'il j demeure. 

DON JUAN. 

Non, £ads qui! entre, au contraire. 
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SCÈNE VIII. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON 

Je ne tarderai pas long-temps k m en dé&ire. 

Lorsque des créanciers cherchent à nous parler, 

Je trouTe qa'û est mal de se £ùre celer« 

Leurs visites ayant une fort juste tause , 

Il les faut, tout au moins, payer de quelque chose; 

£t, sans leur rien donner, je ne manque jamais 

A les fidre de moi retourner satisfaits. 

SCÈNE IX. 

DON JUAN, MONSIEUR DIMANCHE, 
SGANAAELLË. 

DOIf JUAN. 

Bonjour, monsieur Dimanche, £h! que ce m'est de joîe 
De pouvoir... Ne soufirez jamais qu on tous renvoie. 
I*ai hien grondé mes gens, qui, sans doute, ont eu tort 
De n*avoir pas voulu vous faire entrer d'abord. 
Ils ont ordre aujottrd*huî de n'ouvrir à personne; 
Mais ce n'est pas pour vous que cet ordre se donne, 
Et vous ^tes en droit , quand vous venez chez moi , 
De ny trouver jamais rien de fermé. 

MOHSIBUn OIMAlfCHB. 

le croi. 

Monsieur, qu'il... 
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DON IVAir. 

Les ooquiasl Voyei, laUser attendre 
Monsieur Dimenclie senl-j Oh ! je leur veux apprendre 

A connoître les ^ens. 

MUMSIEUR DlMAlfCBS. 

Gela n'est rien. 

nOH lUAH. 

Comment ? 

Quand j<* suis dans ma chambre, oser e/Trontément 
Dire à monsieur Uuuaiiche , au meilleur... 

MONSIBUE DIMABCBJi» 

Sans oolèpe. 

Monsieur; une autre fois ils craindront de le lâire. 
J'étois Tenu... 

DON JUA?I. 

Jamais ils ne finit autrcmenl. 
Çà, pour monsieur Dimanche un siège promptemenu 

MOBSIBOa BIMABGBB. 

Je suis dans mon devoir. 

DOIf JUAW. 

Debout ! Que je l'eudure 1 

Non y vous serez assis. 

MOBSIBVB OIMABGBB. 

Monsieur, je ▼oui ooiqiiiB..* 

DON JUAM. 

Apportez. Je vous aime, et je vous vois d'un oeil... 
Otez-moi ce pliant, et donnez, un fauteuil. 

MONSIBUB BlMAlfCBB. 

le nai garde, monsieur, de... 
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BON JUAN. 

Je le dis encore. 
Au point que je vous aime, et que je tous honore. 
Je ne souffrirai point qu'on mette 'entre nous deux 
Aucune dliUerence. 

IfOHSIBUR diiiaiv<;hb. 

Ah! monsieur! 

OOH tVAtl. 

Je le ymix. 

Allons, assejes-Tous. 

MONSIEUR DIMA1«rCHB. 

Gomme le temps empire... 

nOH tVATf* 

MettexF>YÔus là. 

M Q M s 1 K U R DIMANCHE. 

♦ 

Monsieur, je nat qu'un mot à dire. 

J etois... 

non JUAII. 

Mettez-vous là , vous dis-je. - 

MOnSIfiUa OiMANCHS. 

Je suis bien. 

non 

Non, si TOUS n*étes là, je n*À»ttterai rien. 
C'est pour tous obéir. Sans le besoin extrême... 

non YVAW. 

Parbleu! monsieur Dimanche, avouez-le vous-men^, 
V ous TOUS portez bien. 
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MOllSIBVft DmAHCHB. 

Oui, mieux depuis quel(|ue$ mois, 
Que je II avuii) puâ lait. Je suis... 

OOH JITAir. 

Plus je vous Tois , 
Phu j'admire sur tous certain vif qui s épanche. 
Quel teint! 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Je viens, monsieur... 

DOP lUAW. 

£t madame Dimanche, 

Cuitimeut se porie-t-elie ? 

MOMSIBUn mMAHCHB. 

Assex bien , dieu merci. 

Je viens vous... 

DON lOAlf. 

Du ménage elle a tout le souci. 
C'est une brave femme. 

MONSIBUR DIMANCHE. 

Elle est votre servante. 

J'étois... 

non JUAir. 

Elle a bi« Il lieu d'avoir Pâme contente. 
Ouc ses enfans sont beaux! La petite Louison, 
He.-' 

MONStVUB DIMAUGHB. 

C'est reniant gâté, monsieur, de la maison. 

Je... 
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DON JOAIf. 

1U«D n Mt si joli. 

MOnSIBOB DIVAVCHB. 

^ Monsieur, je... ' 

DON J U AM. 

Que je l'aime ! 
Et le petit Colin, est-il encor de même? 
Fait-il toujoim grand bruit ayecque son umbaar.'' 

HOBSIBITR niMAlICaB. 

Ouï , monsieur ; on en est étourdi tout le jour. 
Je Teiiois... 

OOIf JUAN. 

Ët Brusquet, est-ce à son ordinaire ? 
L'aimable petit cbien ^ ipour ne se pouToir taire! 
Mord-il toiigours les gens aux jambes? 

MOBSIBUB DIMlHCaB. 

A ravir. 

C est pis que ce n'étoit j nous n'en s^iurions chevir 
Et, quand il ne voit pas notre petite fille... 

non lOAB. 

Je prends tant d'intër^ en toute la famille , 

Qu'on doit peu s'étonner si je m intorme ainsi 
De tout l ua aptes 1 autre. 

MOMSIBOR DIMANCHE. 

Ob ! je TOUS compte aussi 
Psnm ceux qui nous font... 

noir lUAB. 

Allons donc , je vous prie , 
TourlteX) monsieur Dimanche. 



0 
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Abl 
boa IV AU, 

Biais I aaiu nillerk, 

M'aimez-Yous un peu , là ? 

MOIISIBDB DIMAIICHB. 

Trèfl-humble aenritenr. 

DOH JUAN. 

Pftrbleu ! je suis à vous aussi de tout mon cœur. 

MOVStBVK DIMAUGBB. 

Vous me lendex conlîis. Je... 

OOH JUAN. 

Pour votre servioe, 
U n'est rien ifu'âTec joie en tout temps je ne fisse. 

C'est trop d honneur ppur moi. Mais, monsieur, s'il vous piaît 
Je viens pour... 

noir iDAM. 
Et ceb, sans aucun intérêt; 

Crojez-le. 

MOVSIBOB niHAirOBB. 

Je n si point mmté cette gnoe. 

llaîs*.. 

OOM JUAN. 

Servir mes amis n a rien tfuk m embarrasie. 



Si vous... 
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Don JOAll. 

Monsieur Dimanche ^ oh! de bonne foi, 
VouB n'avez point dîné; dîne^ aveeque moi. , 
Vous voilà tout porté. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non, monsieur, une atf.ure 
Me rappelle chez nous, et m'y rend nécessaire. 

DOH lUAH, se levant. 
Vite, allons, ma calèche. 

MOnSlBUR DIMANCHE. 

Ah! c'est trop de moitié. 

non JVAH. 

Dépêchons. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Non , monsieur. 

DOH JUAH. 

Vous n'irez point k pié. 

MONSIEUR DIMANCHE. 

Monsieur, j'y vais toiyours. 

DOH lUAH. 

La résistance est vaîne. 
Vous m'êtes venu voir, je veuA qu'on vous remène. 

MOHSIHVH DIMAHGHH. 

J*avois Vk*^ 

DOH fOAH. 

Tenez-moi pour votre serviteur. 

NOHSIBHH DIMAHOBB. 

Je vouioîs... 
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non IVAH. 

Je le suis, et votre débiteur. 

MOMSlBUn JDIMAMCBE. 

Ah! monAÎeur. 

DON lOAM. 

Je n'en faù tin secret à personne ; 

Et de ce que je dois j'ai la mémoire bonne. 

MORSIXVft DIMÀirCBB. 

Si Toui me... 

DON JUAN. 

Vouiez-Tous que je descende en bas, 
Qne je ▼ous reconduise ? 

MOIISIBUB OIMÂfrCBB. 

Ab! je ne le vaux. pas. 

Mais... 

DOH JUAN. 

EmlwBsscs-moi donc; c'est d'une amitié puie, 
Qu*une seconde fois ici je vous conjure 
D'être persuadé qu'envers et contre tous 
II n'est rien i{a'aa besoin je ne fisse pour vous. 

SCÈNE X. 

MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE. 

Vous avec en monsieur un ami véritable ; 
Un... 
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MOIfSIEVH DIMANCHE. 

De civilités il est wai qu*il m'accabk, 
Ft jVn suis si confus, que je ne sais comment 
Lui pouvoir demander ce qu^ii me doit. 

\ rai m eut , 

Quand on parle dr vous, il ne faut que lenit'ndre! 
Comme lui tous ses gens ont pour vous le cœur tendre ^ 
Et, pour TOUS le montrer, ahj que ne vous vient-on 
Donner quelque nazarde, ou des ooups de bàlon! 
Vous verriez de quel air... 

MOirSlBVB DIMAHCHB. 

Je le crois , Sganarelle j 
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle; 
£t deux mots dits par vous... 

SCANARBLLS. 

Allez, ne craignez rien; 

Vous en dût-il vingt mille , il vous les paieroit bien. 

MONSifiCa OIMAMCUB. 

Mais vous, vous me devez aussi, pour votre compte... 

SGAirARBI.LB. 

Fi! parler de cela! i\ "ayez- vous point de honte? 

MOHSIBUB DIUANCBB. 

Goinment? 

SGANARELLE. 

^e sais-je pas <^ue je vous dois.'' 

MORStBVB niMAHCBB. 

Si tous... 

4. ^7 
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SCAHÂRELLB. 

Allez, momieur Dimanche, on tous attend chet tous. 
MonsiBVR dimaucbb. 

Mais, mon argent? 

s G A N A R £ L L B. 

Hé bien ! Je dois : qui doit s'oblige. 

MOnSIBUn DIMAIICHB. 

le veiiz... 

SG AN ARELLE. 

Ab! 

HOBSiavn DXMAIICBB. 

J*entends... 

SGA>ARELLB. 

Bon. ' 

IIOII8IIVM OIMARCBB. 

Mais... 

âGANAA£LL£. 

Fi! 

MOKSIBVm DIMAKOBB. 

I 

Je... 

Fi! TOUS dis-je. 



Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE XÎI. 419 

SCÈNE XI. 
DON JUAN, SGANARELLE. 

SGANAAELI.B. 

Nous en voilà défaitt. 

DOIT JUAN. 

Et fort cÎTUeinent. 
A-t^il Heu de »*eii plaindre ? 

Il auroit tort. Comment P 

DOH 9VA,m* 

N*aj-je pas?... 

S6AirAmBI.LB. 

Ceux qui font les fautes, qu'ils les boivent. 
£ftt-oe aux gens comme vous à payer ce «ju'ib doivent ? 

DON lUAW. 

Qu'on sache si bientôt le dîner sera prêt. 

SCÈNE XII. 

ELVIRE, DOiN JUAN, SGANARELLE. 

DON JUAN. 

Quoi ! vous encor, madame ! En deux mots , s'il vous plait j 
J'ai hâte. 

SLTIEB. 

Dans l'ennui dont mon ame est atteinte, 
Vous craignez ma douleur j mais peidei cette crainte. 



I 
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Se no vioTi^ point ici pleine de ce courroux 
Que je n ai que trop tait éclater devant vous. 
Par un premier hymen une autre vous possède : 
On ni*a trtut éclatrd; c'est un mal sans remède; 
£t je me ferois tort de Touloir disputer 
Ce <pie contre les lois je ne puis emporter. ' 
l'ai sans doute à rougir, malgré mon innocence, 
D*a¥Otr cru mon amour ayec tant dlmprudence. 
Qu'en TOUS donnant la main j*ai reçu votre foi « 
Sans voir si vous étiez en pouvoir d*étre à moi. 
Ce dessein avoît beau me sembler téméraire , 
Je cherchois le secret par la crainte d'un frère; 
Et le tendre penchant qui nie fit tout oser 
Sur vos .sn nKMi.s trompeurs ser\it à m ai>user. 
Le crime est p4*ar vous seul , pmsque enfin éclaircie 
Je sonj^e à satislaire à ma gloire noircie; 
Et que, ne vous pouvant conserver pour époux.. 
J'éteins la Iblle ardeur qui nratrachoit k vous. 
Non qu'un juste remords l'étoulle dans mon ame, 
Jusques à n'y laisser aucun reste de flamme : 
Mais ce reste n'est plus qu^un amour épuré ; 
C'est un feu dont pour vous mon cceur est éclairé. 
Un feu purgé de tout, une sainte tendresse. 
Qu'au commerce des sens nul désir n'intéresse. 
Qui n*agit que pour vous» 

SOÀRJiaBLLE. 

Ah! 

DON JUAN. 

Tu pleures , je croî. 

ion cœur est attendri. 

SGANARELLE. 

Monsieur, pardonnez-moi. 
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C*est ce parfait amour qui m'engage à tous dire 
C« ({u*attjourd1iui le ciel poar TOtre bien in*îns|Hre, 
Le ciel« dont la bonté cherdie à tous secourir. 
Prêt à choir dans l'abyme où je vous vois courir. , 
Oui, don Juan, je sais par quel amas de crimes 
Vos peines, qu'il résout, lui seiubU nt légitimes; 
Et je viens tle su paî t vous dire que pour vous 
Sa clémence a fait place à son juste courroux; 
Que, la& de tous attendre, il tient la l'oudre prête. 
Qui, depuis si long-temps, menace votre téte; 
Qu'il est encore en vous, par un prompt repentir. 
De trouver les moyens de vous en garantir; 
Et que >• pour éviter un malheur si funeste, 
Ce jour, ce jour pMit^tre est le seul qui vous reste. 

* SGA1IABBL1.B. 

Monsieur! 

BLVIBB. 

Pour moi, qui sors de mon aveuglement, 
Je n*ai plus pour \a terre aucun attachement : 
Ma retraite est conclue; et c'est là que sans cesse 
Mes larmes tâcheront d'ellacer ma ioiblesse. 
Heureuse si je puis, par son austérité. 
Obtenir le pardon de ma crédulité! 
Mais dans cette retraite, où l'on meurt à soi-même, 
J*auroîs, je vous lavoue, une douleur extrême. 
Qu'un homme à qui j'ai cru pouvoir innocemment 
De mes plus tendres vœux donner lempressement, 
Devînt, par un revers aux mécbans redoutable, 
Des vengeances du ciel Texemple épouvantable. 

SGA1IARBI.I.B. 

Monsieur, encore un coup... 
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D€ gnoe, aocordei-inoi 
Ce que doit mériter 1 ettt où je me Toi. 
Votre salut lait seul mes plus fortes alarmes : 
Ne le refbsez point i mes Tœux, à mes larmes; 

Et , si votre intérêt ne vous sauroit toucher, 
Au ciimt', «'n ma favour, daignez vous arracher, 
Et m cpargiuT IVnnui d'avoir pour voui à nviindre 
Le courroux que jamais le ciel ne laisse éteindre. 

SfiARAmBLLB. 

La pauvre femme! 

ELTIB B. 

Enfin f si le faux nom d epoox 
M'a fait tout oublier pour vivre toute^ vous; 
Si je vous ai fait Toir la plus forte tendresse 
Qui jamais d'un coeur noble ait été la maîtresse. 
Tout le prix que j'en Teuz, cest de vous voir songer 
Au bonheur que pour tous Je tâche à ménager. 

SGANAR£LL£. 

Cœur de tigre i 

KI.YimB. 

Voyez que tout est périssable. 
Examinez la peine infaillible au coupable; 
Et de votre salut faites-vous une loi, 
Ou pour 1 anu>ur de vous, ou pour lamour de moi. 
C'est à ce Lut qu ii faut que tous vos désirs tendent. 
Et ce que de nouveau mes larmes voua demandent. 
Si ces larmes sont peu , j*ose vous en presser 
Par tout ce qui jamais vous put intéresser. 
Après cette prière, adieu, je me retire. 
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ACTE IV, SCÈNE XIll. 4a3 
Songez à vous : c'est lout ce que j'avoîs à diie. 

DON JUAlf. 

J*ai fort prêté ToreiUe à ce pieux discours. 
Madame; avecque moi demeurez quelques jours : 
Peut-être, en me parlant, vous me toucherez Tame. 

EL VI RE. 

Demeura avec vous, n'étant point votre iemmel 

Je vous ai découvert de grandes vérités, 

Don Juan; craigne^ tout, si vous n'en profitez. 

SCÈNE XIIL 
DON lUÂN, SGANARELLE, svivb. 

seau AmaiiLB. 

La iai&ser partir, sans... 

non JDAIf. 

Sais-tu bien, SganareUe, 
Que mon ccnir s'est encor presque senti pour elle ? 
Ses larmes, son chagrin, sa résolution, 
Tout cela m*a fait naître un peu d'émotion. 
Dans son air languissant je lai trouvée aimable. 

SGANARELLE. 

Et tout ce qu elle a dît n'a point été capable... 

DON JUAN. 

vite, à dîner. 

SGANAIBLLB. 

Fort bien! 

DON JUA,lf. 

Pourquoi me regarder? 
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Va, va, je vais bieiiioi songer à m'ameoder. 

91a foi y n'en ries point; rien n'est «i néoessaiie 
Que de le oonTertir. 

DOM J U A îf. 

r/est vv rjur j«' veux taire. 
Encor vingt ou trente an«» des plaisirs les plus dour, 
Toigours en joie , et puis noua penaerona à nous. 

aftaïf ÂABLLB. 

Voilà des libertins l'ordinaire langage ; 
Mais la mon... 

DON JUAN. 

HéP 

aeaif aEBLi.B. 

Qu'on serre. Ah ! bon, monsieur, courage! 
Grande chère, tandis que nous nous portons bien. 

(// prend un morceau dans un des plats qu*on apforUf 
et le met dans sa àouche.) 

DON jrair. 

Quelle endure est-ce là? Parle, dis, qu'as-tu? 

SGANABBLLB. 

Rien, 

DON SVÂH» 

Attends, montre. Sa joue est toute contrefaite : 

C est une fluxion; qaun < luTclir une laiurtte. 

Le pauvre garçon ! \ îfr ; il faut le s«m ourir. 

Si cet abcès rentroil, il eu pourroit mourir. 

Qu on le perce , il est mùr. Ah ! coquin que vous êtes , 

Vous osez donc... 
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Ha foi, uns chercher de défiûteft. 
Je voulois Toir, monsieur, si ▼otre cuisinier 
N'avoit point trop poÎTré ce ragoût : le dernier 
L*étoit en diable; aussi tous n*en mangeâtes guère. 

DON JUAN. 

Pui&que la [aiiii le presse, il laiit la satisfaire. 
Fais-toi donner un siège, et mange avecque moi; 
Aussi-bien , cela lait, j'aurai besoin de toi. 
Mets-toi là 

so An à.RZi*i*^<, priant un siège. 
Volontiers , j'y tiendrai bien ma place. 

DON JUAN. 

Mange donc. 

SGANAKBLI^B. 

Vous serez content : de votre grâce, 
Vous m'avez fidt partir sans déjeftner; ainsi 
J*ai l'appétit, monsieur, bien ouvert, dieumerd. 

DON JUAN. 

Je le vois. 

SGAJTABBLLB. 

Quand j ai faim, je mange comme trente. 
T&tez-moi de ceb, la sauce est excellente. 
Si j'avois ce chapon , je le menerois loin. 

[a la ^ 'i ilctte , qui lui -veut donner une assiette blanche,) 
Tout dou^, petit compère, il n'en est pas besoin; 
Rengainez. Vertubleu! pour lever les assiettes. 
Vous êtes bien soigneux dVn présenter de nettes. 
Et vous, monsieur Picard, trêve de compliment, 
Je n ai point encor soif. 
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DOS JVAH. 

V«, dîne poieraent. 

C'tft bien dit, 

non jvah. 
Cbante^moî quelque chanson à boire. 

SOAVAEBLLB. 

Bientôt, monsieur; laissons traTaiUer la mâchoire. 
Quand j'aurai dit trois mots à cUdcun de cas plats... 

' SCÈNE XiV. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 
SGANARËLLE, suitb. 

(La statue du commandeur, en dehon, frappe a la 

porie^ 

SCÈNE XV. 

DOiN JUA^, SGAxNARELLE, ^mith. 

SGANàR£LL£. 

Qui diable frappe a|osi } 

non iVAir, à un lofuaU, 

Dis que je n'y suis pas. 

SG4?«AR£LL£. 

Attendez, j'aime uueux 1 aller dire moi-même. 
( // va, ouvre la porte , et revient précipitamment ^ en 
donnant la signes du plus grand ^^ra€) 
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ACTE IV. SCENE XV. 427 
Ah! moiuîeurî 

BON lUASo 

Doù te vient celte frayeur extrême? 
scaha&bllb, baissant la tèu. 

C'est le... 

DOH JUAN. 

Quoi ? 

ftGAMAA£LL£. 

le suis mort. 

DOn lUAll. 

Veuz-ta pas t^expUquer? 

SG AM AR£LLB. 

Du faiseur de... tantôt vous pensies tous moquer : 
Avancez, il est ià ; c'est lui qui vous demande. 

DOM lOAH. 

Allons le recevoir. 

âGANARELLfi. 

Si j'y vais 9 qu'on me pende. 

OON SUAR. 

Quoi! duD rien ton coura|fe est sitôt abstm! 

SGAN AR£LL£. 

Ah! pauvre S{|anare11e, où te cacheras-tuP 
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SCÈNE XVi. 

DON JUAN, LA STATUE DU GOMMAiNûEUR, 
SGAxNAA£LL£, «citb. 

OOH JUAN. 

(à sa suitê,) (au commandeur^ 

Une chaise, un oouTert. Je te suis redevable 

[a Sgufuitellr.) 
D être si ponctuel. Viens te remettre à table. 

SCAN AISLLB. 

rû mangé comme un chancre , et je n*ai plui de fitira. 

DON i V AU ^ au commatuieur. 

Si de t avoir ici j eusse été plus certain, 
Un repas mieux réglé t auroit marqué mon aèle. 
A boire. A ta santé, commandeur. Sganarelle, 
Je te la porte : allons , qu'on lui donne du vin. 

Bois. 

se ANA.R ELLE. 

Je ne bois jamais quand il est si matin, 
non lUAii. 

Chante ; le commandeur te voudra bien entendre. 

SGAN AaaLLS. 

Je suis trop enrhtuné. 

LA STATUB. 

Laisse- le s'en défendre. 
C en est assez : je suis content de ton repas ; 
Le temps tuit, la mort vient, et tu ny penses pas. 
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DON JCAN, 

Ces avertÎMemens me sont peu nécessaires. 
Chantons ; une autre fois nous parlerons d'affaires. 

LÀ STATUS. 

Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard : 

Mais , puisque tu veux bien en courir le hasard , 

Dans mon toinluMU , re soir, à souper je t'engage. 

Promets-moi dy venir; auras-iu ce courage.'* 

♦ 

DOM JUAN. 

Oui; Sganarelle et moi nous irons. 

SGAllAaBLI.B. 

Moi! non pas. 

DON JUA*^. 

Poltron ! 

86AirABBLI.B. 

Jamais par jour je ne fois qu'un repas. 

LA STATU E. 

Adieu. 

BOB IVAB. 

Jusqu'à ce soir. 

LA STATVB. 

Je t*attends. 

SCENE XVII. 

DON JUAN, SGANARËLL£,.siiiT£. 



SG ANABELLE. 

Misérable! 

Où me ireut-il mener P 
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lirai, tVit-ce le dialile. 
Je yeujL voir comme on e&t rt'giàlé chez les morts. 

«•ARAIBLLB. 

Pour c«nt coupi de bAton, que nVn siiis-je debM! 



riH Ail QQATmiSMA ACTE. 
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ACTE V. SCÈNE 1. 



ACTE Y. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

DOW I.OUIS. 

IN^E m'al)iise7,-vous point? Et î5proit-il possible 
Que votre cœur, ce cœur si inrjg-temps inflexible, 
Si lon^-tenip.s , en aveugle, au crime abandonné. 
Eût rompu les liens doru il fut enchaîné? 
Qu'un pareil ehangeiueut me va causer de joie! 
Mais, encore une fois, faut-il que je le croie? 
Et. se peut*il qu'en G n le ciel m'ait accordé 
Ce qu'aT^ tant d'ardeur j'ai toujours demandé? 

DOH YVAir. 

Oui, monsieur; ce retour, dont j'étois si peu digne. 

Nous est de ses hontes un témoignage insigne. 

Je ne suis plus te i'iis dont les lâcht s (îesirs 

N eurent po?ir seul objet que d inlànies plaisirs; 

Le ciel, dont la clémence est pour moi sans seconde, 

M'a fait voir tout-à-coup les vains abus du monde ; 

Tout-à-Goup de sa voix l'attrait victorieux 

A pénétré mon ame, et désiUé mes yeui; 

Et je Yois, par i'ellet dont sa grâce est suivie, 

Avec autant d'horreur les taches de ma vie. 
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Que j'eus d'emportement pour tout ce que mes sens 
Trouvoient à me flatter d'appas éblouissans. 
Quand j ose rappeler l'excès abomin.Thlr 
Dt'S (lesiinires honteux dont j«* nif st'iis coupable , 
Je tVrrnl.s, et luVtorjue, en m y voTant rourir, 
Comme le ciel a pu si long-temps me souflrir; 
Gomme cent et cent fois il n'a pas sur ma tête 
Lancé l'affreux carreau qu aux méchans il apprête. 
L'amour qui tint pour moi son coiuroux suspendu 
M apprend à ses bontés quel sacrifice est dû. 
n Tattend, et ne yeut que ce cœur infidèle. 
Ce cœur jusqu'à ce jour à ses ordres rebelle. 
Enfin, et vos soupirs Font sans doute obtenu, 
De mes égaremens me voilà revenu. 
Plus de remise. 11 faut qu'aux yeux de tout le monde 
A mes folles erreurs mon repentir réponde ; 
(^ut* j 1 1 l;t( 1 . t u ( i langeant mes ciiniux ls désirs, 
L'emprc.'»st nimt fatal que j eus pour les piaisirs, 
Et tàclu- à K'parer par une ardeur é«,'ale 
Ce que nies passions ont cause de scandale. 
C'est à quoi tous mes vœux aujourd'hui sont ponés; 
Et je devrai beaucoup, monsieur, à vos bontés, 
Si, dans le ehangement où ce retour m'engage, 
Vous me daignez choisir quelque saint personnage, 
Qui, me servant de guide, ait soin de me montrer 
A bien suivre la route o& je m'en vais entrer. 

non LOUIS. 

Ah! qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père 
Pr^ , au moindre remords , à calmer sa colère ! 

Quels que soient les chagrins que par vous j'ai reçus. 
Vous vous en re|>entez, je ne m'en souviens plus. 
Tout vous porie à g^ner cette grande victoire. 
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VtntérH du salut , celui de TOtre gloire ^ 

Gombaties, et surtout ne vous reiftchez pas. 

Mais , dans cette campagne , où s'adressent vos pas P 

J'ai sorti de la ville, exprès pour une affaire 
Où (lès hier ma présence étoit fort nécessaire, 
Et j'ai voulu marcher un moment au retour j 
Mon carrosse m'attend à ce prenuer détour ; 
Venea. 

DON IV AU. 

Non : aujourd'hui souffres-moi l'avantage 
D*an peu de solitude au prochain hermitage. 
G*est là que, retiré, loin du monde et du bruit. 
Pour ro'oflfirir mieux au ciel, je veux passer la nuit. 
Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire 
Dans ce détachement qui m*est si nécessaire, 
C'est que , pour mes plaisirs , je me suis fiiit prêter 
Des sommes que je suis hors d'état d acquit tt r. 
Faute de rendre, il est des gens qui me maudissent. 
Qui font... 

DOa LOUIS. 

Que là-dessus tos scrupules finissent. 
Je paierai tout, mon fils, et prétends de DKin bien 
Vous donner... 

non JUAir. 

Ah ! pour moi , je ne demande rien , 
Pourvu que par mes pleurs mes fautes réparée... 

DO» LOUIS. 

O consolation! douceurs inespérées! 
Tous mes Tceux sont enfin heureusement remjpUs ; 
Grâce aux bontés du ciel, j'ai retrouvé mon fils; 
n se rend à la voix qui vers lui le rappelle. 
4. î»8 
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Je cours à votre mère vu jx)rter la nouvelle. 
\(iieu, prenez coiuage; et, si voiu persistez. 
M'attendez phis que joie et que prospéritét. 

I 

SCÈN£ II. 

DON JUAN, SGA^AR£LL£. 
sGAnÂmuhLE^ pleurant, 

.Monsieur? 

DON JUAN. 

Qu'est-ce 

SCAIfilRBLLR. 

D o \ j L A . 
Commeni! tu pleures? 

SOAHAftBLLB. 

C'est de joie 
De Yous voir embrasser enfin la bonne voie : 

Jamais encor, je crois, je n'en ai tant senti. 
Ail! quel plaisir ce m est de vous voir converti I 
Le ciel a bien pour v uis exauce mou envie. 
Franchement, vous nuiue/. une «liahie de vie; 
Mais, à tout pécheur grâce, il n en faut plus parler. 
L'bennitage est-il loin où vous voulez aller? 

DON rvAn, 

Hé? 

SGANABEI.LE. 

Seroit-ce là-bas , vers cet endroit sauvage P 
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DON JUAN. 

La peste le benêt ! avec âoii liermiiage ! 

SGAMARILLB. 

Pottiquoî ? Frère Pacome est un homme de bien ; 
£t je croifl qu'avec lui vous ne perdriez rien. 

OON JUAN. 

Parhleu! tu me ravis. Quoi! tu me crois sincère 
Dans un conte forgé pour attraper mon père? 

8GA1fAmBLI.B. 

Comment l voud iie... Monsieur, c est... Où donc allons-nous 

DOM IDAir. 

La belle de tantôt ma donné rendez-vous. 

Voici llieure j et j'j vais : c'est là mon hermitage. 

SGANARELLK. 

La retraite sera méritoire. Ah! j enrage. 

DOV IVAN. 

tlle est jolie , oui. 

sgahaebllb. 
Bfais l'aller chercher si loin ? 

DON JDAN. 

£lle ma touché l'ame; et, s'il étoit besoin , 
Pour ne la manquer pas, j'îrob jusques à Rome. 

SGAlf AKBLLB. 

Belle conversion! Ah! quel homme! quel homme! 
, Vous Tattendrez en vain , elle ne viendra pas. 

non iUAW. 

Je crois qu'elle viendra, moi. z 

5lS. 
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SCAN ABBLLB. 

Tant pif. 

OOM JUAN. 

£11 tout cas, 
Ma peine au r€Ddes-TOiia ne sera point perdue : 
C'est où du commandeur on a mis la statue; 
11 nous a conyies à souper : on Terra 
Comment, s*il nous reçoit, il s en acquittera. 

SG Ait AaBLLB. 

Souper avec un mort, tue par tous? 

DOS SVAn, 

N*importe ; 

J*aî promis : sur la peur ma promesse l'emporte. 

SGAMARMLLB. 

Et si la belle Tient, et se laisse emmener? 

non JCÂif. 

Oh ! ma foi , la statue ira se promener : 

Je préfère à tout mort une jeune vivante. 

SGAKAa£Ll.£. 

Mais voir une statue et mouvante et parlante. 
N'est-ce pas?... 

non hjah. 

Il est vrai, cVst quelque chose; en vain 
Je ferois là-dessus un jugement certain : 
Pour ne s y point méprendre , il laut en voir la suite. 
Cependant, si j'ai feint de changer de conduite , 
Si j'ai dit que j ailois me déchirer le cceur, 
D'une vie exemplaire embrasser la rigueur, 
C'est un pur stratagème, un ressort nécessaire. 
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Pv où ma politique, éblouissant mon pèrv, 
Me va mettre à couyeit de divers embarras. 
Dont, sans lui, mes amis ne me tireroient pas. 
Si l'on m'en in4|nîète, il obtiendra ma graoe : 
Tu Tois comme d^a ma première grimace 
L*a porté de lui-même à se vouloir charger 
Des dettes dout par lui je vais nie dégager. 

SG ANARBLLS. 

Mais, n étant point dévot, par <|uelle effiwnterie 
De la dévotion faire une momerie? 

DON JUAN. 

11 est (les gens de bien, et vraiment vertueux; 
Tout nié< liant que je suis, j'ai du respert pour eux: 
Mais, si l'on n en peut trop élever les mérites, 
Parmi ces gens de bien ii est mille hypocrites 
Qui ne se contrefont qii«' p<iur en profiter j 
Ët pour mes intérêts je veux les imiter. 

SGANABS1.I.B. 

Ah! quel homme! quel homme! 

DON JOAN. 

11 n est rieii si commode, 
Vois-tu, i hypocrisie est un vice à la mode; 
£t, quand de ses couleurs un vice est revêtu. 
Sous Tappui de la mode , il passe pour vertu. 
Sur tout ce qu'à jouer il est de personnages. 
Celui d'homme de bien a de grands avantages : 
C'est un art grimacier , dont les détours flatteurs 
Cachent sous un beau voile un amas dlmposteufs. 
On a beau découvrir que ce n est qu'un faux lèle, 
L*imposture est reçue , on ne peut rien contre elle : 
La censure voudroit j mordre vainement. 
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Contre tout autre vice on parle hautement, 
Gfaacun a liberté d'en faire Toir le piège ; 
Mais, pour l'hypocrisie, elle a son privilège, 
Qui , sous le masque adroit d un visage emprunté, 
Lui fait tout entreprendre avec impunité. 
Flattant ceux du parti plus (|u aucun redoutable. 
On se lait d un ^'rau<l rorps le membre inst-parable : 
C est alors cju nu est sur <l»' ne su» < oiuber pas. 
Quiconque eu blesse 1 uu les a tous sur it-.s bras; 
El ceux mêmes qu on sait (jue ie ciel seul *K;cupe 
Des singes de leurs mœurs soiit l'ordinaire dupe : 
A quoi que leur malice ait pu se dispenser, 
T^ur appui leur est sAr, ils ont TU grimacer. 
Ah ! combien j en connois qui , par ce stratagf'me , 
Après avoir vécu dans un désordre extrême, 
S*armant du bouclier de la religion. 
Ont rhabillé sans bruit leur dépravation , 
Et pris droit, au milieu de tout ce que nous sommes, 
D'être sous ce manteau les plus méchans des hommes. 
On a beau les connoître, et savoir ce qu'ils sont, 
Trou\er lieu de scaml.ile aux intrigues qu'ils ont, 
Totijours même rrt'dil : un maintien doux . Iionnète, 
(Quelques roulemens d yeux . des baisseniens de tète. 
Trois ou quatre soupirs mêles dans uu discours, 
Sont, pour tout rajuster, d'un merveilleux secours. 
C'est sous un tel abri qu'assurant mes affaires. 
Je veux de mes censeurs duper les plus sévères : 
Je ne quitterai point mes pratiques d'amour, 
Jaiirai soin seulement d'éviter le grand jour; 
Et saurai, ne voyant en public que des prudei. 
Garder à petit bruit mes douces habitudes. 
Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets , 
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Tout le corps en chaleur prendra mes intérêts ; 
Et, sans me remuer, je ▼errai la cabale 
Me mettre hautement à couvert du scandale. 

CVst là le vrai moyen cl'os<»r impunément 

Pt'nneltre à mes ile>irs uii ph in emportement ; 

Des actions d'autrui je ferai 1«* critique, 

Médirai saintement; et, «i Un tu» pacifique, 

Applainlissant à tout ce qui sera hiftmé, 

Ne croirai que moi seul digne d'être estimé. 

S'il faut que d'intérêt quelque aflaire se passe ^ 

Fùt<-€e veuve, orphelin^^int d'accord, point de grâce; 

Et, pour peu qu'on me choque, ardent i me venger, 

Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger. 

J'aurai tout doucement le vêle charitable 

De nourrir une haine irréconciliable; 

Et, quand on me viendra porter à la douceur, 

Des intérêts du ciel je ferai le vengeur : 

Le prenant pour garant du soin de sa querelle. 

J'appuierai de mon çœur la nialite infidèle; 

Et, selon qu'on m'aura plus ou moins respecté, 

Je danitK'rai les gens de mon autorité. 

(^est ainsi que Ton peut, dans le siècle ou nous sommes, 

Profiter sagement des foiblesses des hommt^s, 

Et qu un esprit bien fiût, s'il craint les méoontens. 

Se doit accommoder aux vices de son temps. 

SGANARBJLLB. 

' Qu'entendfr^eP Cen est lait, monsieur, et je le quitte; 
11 ne vous manquoit plus que vous faire hypocrite : 
Vous êtes de tout point achevé, je le voi. 
Assommea*moi de coupa, percez-moi, tucMioi, 
Il faut que je vous parle, il £iut que je vous dise : 
Tant va la ôruche à l'eau, qu'enfin elle se brise. 
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£t, comme dit fort bien, en moindre on pareil cas, 

Un auteur renommé, que je ne oonnois pas : 

Un oiseau sur la branche est promptement Tezemple 

De l*homme qu en pécheur icî-bas je contemple j 

La brandie est attachée à Tarbre , qui produit , 

Selon qu'il est planté, de bon ou mauvais fruit; 

Le fruit, s il t'sl mau\.uî., léuit plus (j i il ne profite; 

Ce qui nuit, vers l;i mort iiuus l.ni aller piu5 Titej 

La mort est une loi <1 un usage important; 

Qui peut vivrf Stins loi , vit en brute ; et partant, 

Ramassez, ce sont la preuves iivdubitables , 

Qui font ifue tous irez, monsieur, à tous les diables. 

OOR lUAH. 

Le beau raisonnement! 

ê 

S6AllAaBLI.B. 

Ne TOUS rendez donc pas ; 
Soyez damné tout seul, car, pour moi, je suis bs... 

SCÈNE m. 

DON JUAN, LÉONOR, PASCALE, 

SGANARELLE, 

noir MVAHj eipetTêifant Léonor, 

N avois-je pas raison ? Regarde , Sganarelie ; 

{à Leanor,) 

Vient«>on au rendez*Tous? Que de joie! ah! ma belle, 
Vous Toilà! je tremblois que, par quelque embarras, 
Vous ne pussiez sortir. 
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ACTE y, SCÊN£ 111. 44 
LBOH om. 

Oh! point. Mais, n'est-ce pes 

Monsieur le médecin que je vois là? 

DOH JUAM. 

Lui-^méine. 

n a pris cet habit, mais c*est par stratagème. 
Pour certain langoureux, chex qui je l'ai mené, 
Contre les médecins de tout temps déchaîné : 
11 n*en veut voir aucun; et monsieur, sans rien dire, 
A reconnu son mal , dont il ne lait que rire. 
Certaine herbe déjà la fort diminué. 

L E o m o a. 
Ma tante a pris sa poudre. 

êQ An AMELhE ^ grwement à Lêonor. 

A-t-elle éternué? 

LÉON oa. 

Je ne sais ; car soudain , sans youloir voir personne, 
£Ue s*est mise au lit. 

SGAltAEBLLB. 

La chaleur est fort bonne 

Pour ces sortes de maux. 

LCONOR. 

Oh! je crois bien cela, 
noir JOAH. 
£t i{ui donc avec tous nous amenez -vous là ? 

C'est ma nduirice. Ah! si tous saviez, eUe m'aime... 

DON lUAH. 

Vous avez fort bien lait, et ma joie est extrême 
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Que, «inand je vous époue, eUe smt caution... 

PASCALl. 

Vous faites iâ, monsieur, une bonne action. 
Vinii entrer au couvent I i pauvre créature 
Tous les jours de :»outllels avuit pleine mesure; 
C'étoit pitié. 

oon f OAV. 

Bientôt, dieu merci, la Toîlà 
Exempte, en m épousant, de tous ces chagrins-là. 

LBONOa. 

Monsieur.,. 

DON lUAK. 

C'est à mes jeux la plus aimable fille... 

PAS» A !, t.. 

Jamais vous n en pouviez prendre une plus gentille, 
Qui vous pùt mieux... Enfin, ti-aitez-la doucement. 
Vous en aurez, monsieur, bien du contentement. 

DON IVktf. 

Je le erois. jMais allons, sans tarder davantaçfe, 
Dresser tout ce qu il faut pour notre mariage : 
Je veux le taire en forme, et qu'il n'y manque neu. 

tASCALM. 

Eh! Yous n'y perdrez pas ; ma fille a de bon bien; 

Quand son père mourut, il avoit des pistoles 
Plus gros... 

DO.N J LAN. 

Ne perdons point le temps à des paroles. 
Allons, Tenez, ma belle. Ah! que i*ai de bonheur! 
Vous aUez être à moi. 
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ACTE V, SCÈNE 111. 446 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 

s t. \ N A. a £ L L E , bas , à Pascale. 

Il clierrhe a la duper; gardez quil ne reminène. 
C'est uo tourbe. 

Comment? 

A plus (1 une douzaine... 

( haut, se ifojant observe par don Juan.) 

Abi Thonnête homme! Allez, YOtre fille aujourd'hui 
Auroit eu beau chercher, pour trouver mieux <|ue lui. 
n a de raroitié... Croyez-moi qu une femme 
Sera la bien... Et puis il la fen grand' dame. 

DON jUAif^À Léonor. 

Ne nous arrêtons point, ma belle j jaui'uis peur 
Que quelqu un ne survînt. 

S«Alf ARXLLB, àos, à PoSCoU, 

Ost le pluj grand trompeur. 

PASCALE, a don Juan. 
Ou donc lioud menez-vous P 

ooif JVkn» 

Tout droit chez un notaire. 

PASCALE. 

\uii, itioTisipur ; dans ir honi^ il seroit nécessaire 
D aller cliez sa cousine, aiin quêtant témoin 
De votre toi donnée... 

9ON fUAB. 

Il n'en est pas besoin ] 
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Monsieur le médecin, et toui, dercz luflire. 

LioiroB, à Pascale, 

Sommes-nouâ pas d acxt>i d ? 

OOM JUAN. 

U ne biHt piiu qu'écrire. 
Quand ils auront signé tous deux avecque nous 
Que je TOUS prends pour femme, et vous, moi pour époux, 
G*est conune si... 

PASCAI.B. 

Non, non; sa cousine y «loit èlrc. 
S6AitAAaLii.a, ùas, à J^ascale, 

Fort bien. 

LÉOHOn. 

Quelque amitié qu'elle m*ait fait paroitre , 

Si vln-i elle il n'est pas nécessaire d'aller , 

Ne disons nen ; pcut-èlre elle voudroit parier. 

nON JCAH. 

Oui, quand on veut tenir une afbire secrète. 
Moins on a de témoins, plus la chose est bien 6ite. 

FASCALB. 

Mon Hieu, tout comme ailleurs, chez elle, sans éclat, 
Leâ notaires du bourg dres&crunt le contrat. 

SCAMAXaLLI. 

Pourquoi tous défier? Monsieur a-t*il la mine 

( ias, à Pascale.) 

Dètre un tourbe P Voyez. Ferme, chez la cousine, 

D OH iVÀ.n^ à Uonor, 

Au hasard de Tentendre enfin nous quereller, 
Avançons. 
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ACTE V, SCÈNE V. 445 
' FA8CALB, arrhant Uonor, 

V.ç nesy [)uint par là qu'il laut aller : 
Vous n êtes pas encore où vous pensez, beaq, sire. 

DON JUAN, à Léonor» 
Doublons le pas ensemble; il fiiut la buaser dire. 

SCÈNE IV. 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 
LÉONOR, PASCALE, S6ANARELLE. 

i*A BTATVMyjfrmani dtm Juan par U 6nu. 

AricLc, Juii Juaii. 

LÉf> N OR. 

Ah! qu'est-ce que je voi? 
SauTons-nous TÎte, hélas! 

SCÈNE V, 

DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 

SGANARËLLE. 

non tvAm^ tachant à Me défawo la Oatue, 

Ma belle, attendez-moi, 

Je ne vous quitte point. 

LA STATUS. 

Encore un coup, demeure. 

Tu résistes en vain. 

SGANAEXLLB. 

Voici ma dernière heure; 

C'en est fait. 
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DO H i o A S , a la Statue. 

Je MÙê k genoux, 
Madame ia statue : ayez pitié de noua. 

LA STATUE. 

Je t'attendoia ce soir à souper. 

DO* JUAll. 

Je t'en <|uitte : 

On me demande ailleurs. 

LA STATCB. 

Tu n'iras pas si vite ^ 
L arrêt en est donn^; tu touches au moment 
Où le ciel va punir ton endurcissement. 
Tremble! 

non JlTAlf. 

Tu iiH* fais ton, (jua il ru m eu crois capable : 
Je ne sais ce que c est que tremblci. 

SCAN AISLIS. 

Détestable! 

LA STATUE. 

Je t'ai dit, dès tantôt, i|ue tu ne songeois pas 
Que la mort chaque jour s avançoit à grands pas. 
Au lieu d'y réflécbir tu retournes au crime, 
Et t'ouvres à toute heure abyme sur abyme. 
Après aToir en vain si long-temps attendu» 
Le cid se lasse ; prends , voilà ce qui t'est dû. 

( La stéUuti em/f rosse don Juan y et un mometU après 
tous Us deux sont ethjrmés, ) 
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ACTE V, SCENE VI. 

DON lUAN. 

le brûle y et c'est trop tard que mon ame interdite.. 
Ciel! 

SCÈN£ VL 

SGAMAA£LL£,MiiA 

11 est englouti ! je cours me rendre herrnite. 
L'exemple est étonnaut pour tous tes scélérats; 
Malheur à qui le ▼oit, et n'en profite pas! 
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